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987 — 1793. 

Troisième Race dite des Capétiens, 
comprenant trente-trois Rois , sou$ 
8o5 ans (^existence. 

JLiA. suite des Rois Capétiens se par- 
tage naturellement en trois grandes 
sections : les Capétiens directs y les 
f^edcAs y et les Bourbons. 

De 987 à 3328. Les Capétiens 
direçfs compteoi. quinze rois , en 34i 
ans. 

Tom. III. A 
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De 1 328 à iô8g. La branche des 
f^alois^ treize rois , en 261 ans. 

De 1689 à 17931 Z/ûK branche des 
Bourbons , cinq rois , en 206 ans. 

Si l'éloignement des faits dont se 
compose l'histoire des Capétiens di^ 
rects , et le peu d'importance appa- 
rente de la plupart de ces faits , les 
rend pour nous d'un intérêt beau- 
coup moindre que celui que peuvent 
offrir des ëvénemens plus graves et 
plus rapproches de nous ; peut-être 
réclament-ils davantage l'attention du 
philosophe. Quel S[)ectacle en effet plus 
attachant pour lui que la suite et que le 
développement de ces efforts constans 
et de ces progrès insensibles du pou- 
iroir royal , le plus ferme garant de la 
féliciié des peuples , lequal nul à-peu-» 
près à l'accession despremiers Capétiens 
au trône, est, peu à peu, reconquis 
par eux sur la féodalité ^ et transmis 
avec la majeure partie du territoire 
français , à la branche qui doit les 
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suivre ! Quelque circonspecte (Tailleurs 
des qu'ait élé généralement ^a politique 
Capétiens^ pour ne poin trop éveiller' 
la jalousie j quelque pacifiques qu'aient 
été leurs moyens ordinaires d'accrois- 
sement , la législation , les aOranchisse- 
mens et les alliances ; la force néan^- 
moins qu'ils furent obligés de déployer 
aussi quelquefois , contre des vassaux 
puissans etp^u soumis , tels surtout que 
les ducs de N^i^niandie et d'Aquitaine y 
devenus rois d?^gleterre^ ne laissent 
pas de jeter de l'é(^àt sur leur histoire^ 
Cet éclataugmente^çcore aussi bien que 
l'intérêt, lorsque c^ mêmes Capétiefi^ 
prennent part aux Croisades, qui toutei 
se trouvent renfermées dans la période 
de temps qu'ils ocpupent : guerre^ 
pieuses , ijupolitiques sans doute , . et 
que ût naître un zèle plus généreta^ 
peut*- être qu'éclairé, mais dont les 
résultats furent avantageux à la société : 
parce que l'esprit factieux des grands 
y trouva un ^ment qui désormai^. liû* 
fit répandre au dehors cette inquiète 
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activité qui nuisoit à tous au dedans ; 
parce que le besoin de fonds disponi- 
lilesoîi il s se trouvèrent leur fit aliéner et 
disséminer leurs vastes domaines ; parce 
que le même besoin procura de nom- 
breux afFranchîssemens , dont Fexemple 
vine fois donné, devoit entraîner de 
ra|)idès imitations ; et parce qu'enfin 
ces circonstances et mille autres en- 
core , nées de la même cause , secon- 
dèrent naturellement les efforts des 
rois pour ressaisir leur pouvoir , lequel 
5e trouva consolidé , lorsque la cause 
•Ile-méme qui avoit favorisé cette ré- 
Yohition , vint à cesser d'^exister. 
'^ La branche des F^alois nous offre 
avec un intérêt plus soutenu des résul - 
tat5 qui ne doivent pas être moins 
utiles. Cent vingt ans de guerres contre 
PAngleterre, avec tme variété de succès 
et de désastres , qui mirent plusieurs 
fois la France' à deux doigts de sa perte , 
et' qni placèrent même l'étranger sur 
le trône; la restauration miraculeuse 
de la chose publique , au moment 1« 
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plus désespéré , et l'e^pulsioii entière 
hors du territoire français, de ceux 
qui sembloient le posséder incommu-- 
tablement ; d'autres guen-es en Italie,, 
aussi honorables à la valeur française « 
que peu profitables , que funestes 
même à Tétat j la rivalité des maisons 
de France et d'Autriche, maintenue 
par des hommes tels que François I 
et C/iarles-^Quint 'y des guerres civiles , 
et la dernière née du fanatisme reli- 
gieux , et empreinte de toutes. les fu- 
reurs qu'il est capable d'enfanter j les 
caractères les plus divers et les mieux 
prononcés^ des mœurs aussi intéres- 
santes que bisarres, mélange confus 
de générosité, de valeur, de galanterie , 
d'ignorance et même de barbarie^ des 
hommes gigantesques , preux cheval- 
liers , qui semblent au-dessus de notre 
nature actuelle, et qui introduits sur 
la scène des événeraens , donnent uae 
teinte nécessairement romanesque , 
à l'histoire 3 enfin au milieu de cette 
période même , un homme qui semble 

5 
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tien méritée, comte de Paris, et duc de gg- 
France , n'eut qu'à se présepter dans 
une assemblé ûe seigneurs qui se tint 
à Noyon, pour se faire pr.Qclamer rpù 

Les uns disent que l^élection fut una- 
nime et volontaire; les autres, que le 
candidat avoit environné Tass^mblée dp 
troupes qui lui assurèrent la plus grande 
partie des suârages. Telle qu'ait éù 
cette élection, il s'en tint content; et 
faisant peu de cas de quelques récla^ 
mations impuissantes , de Noyon , il 
alla à Reims se faire couronner. 

Voilà deux races finies, qui, prises Causes tl 
ensemble, ont duré cinq cent soixante- ^«ssoluiioi 
sept ans. Deux lois le royaume a ete 
exposé à une dissolution totale , et à 
chaque fois U s^est trouvé Un liomme 
qui en réunit les parties qui se sépa^ 
roient , et en a fait un tout mieux ci- 
menté qu'auparavant. Ces deux hommes 
sont Pepin-'le'Brefy chef de la deuxièm0 
race , et Hugues Capet de la troisième. 

Les deux premières , la Méropin^ 
gienne et la Carlopingienne , outre le» 
causes de dissolution ^ particulières à 
chacune , savoir , la puissance des maires 
du palais sous la première , rérection 
des grandes seigneuries sousl^ seconde^ 
ont eu encore un principe de ruine qui 
leur est commun ; savoir y le partage d;i 

5 
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3^ ~ royaume par les rponarques entre leur» 
'enfans. La Capétienne n'a pas eu le 
mênïé germe de destruction. Ses princes 
ont été assez sages pour ne point di- 
TÎsefr le royaume entre les frères ; mais 
ils ont eu aussi l'imprudence d'en don- 
'ner souvent des parties considérables 
aux cadets, ce qui les a rendus quel- 
quefois redoutables aux aînés , et a 
beaucoup retardé la réunion des mem- 
bres au corps. 

" L'histoire va apprendre comment ce» 
princes de la troisième race ont obvié 
au démembrement qui menaçoit le 
royaume ; par quels moyens ils ont 
rattaché à leur couronne les beaux 
^fleurons qui en avoient été arrachés , 
et ont donné à la monarchie une con- 
sistance , un éclat , une force qui auroit 
dû la rendre indestructible j mais lors- 
<que tout plioit sous l'autorité de nos 
inonarques , et après des siècles de la 
puissance la plus absolue de leur part ; 
du sein même de l'obéissance la plus 
i^oumise des peuples , s'est développé 
lout-à-coup un germe de faction et 
d'indépendance , que depuis longtemps 
y déposoîent sourdement des esprits 
'jaloux , vains et irréfléchis : comme 
un vent impéti>eux , il a soufflé sûr 
toutes les grandeurs , les a renversées , 
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dispersées , anéanties , et a enveloppé g 
dans la même destruction clergé , no- 
blesse et royauté. 

Sous Hugues CapetldL France conte- Eiat de 
noit l'espace entre la mer de Gascogne, °*^' 
la Manche , Je Rhin , la Suisse , les Alpes 
et la Méditerranée , mais dans cette 
étendue , combien de seigneurs , qu'on 
appeloit grands vassaux , vrais souve- 
rains , lesquels ne reconnoissôient dans 
la royauté qu'un titre avoué pat un 
simple hommage qui gênoit peu léui' 
indépendance ! 

Au nord, les comtes ou ducs de Flandres Grands fie 
avoient, tHpeu-près, sous leur domina- 
lion , ce qui a composé ensuite les Pays- 
Bas et la Hollande. Dans la même partie, 
les comtes de Vermandois étoient maî- 
iresde la Picardie et de la Champagne. Ait 
levant , étoient les ducs de Bourgogne , 
et de ceux Lorraine, qui s'étendoîent 
en Alsace le long du Rhin: au midi, 
les ducs de Gascogne et d'Aquitaine 
dominant dans l'Auvergne, la Guyenne^ 
le Poitou , la Saihtonge : et au couchant 
enfin les ducs de Bretagne et de Nor-* 
mandie , tous s^avancant plus ou moin|» 
dans l'intérieur vers lé centre j de sorte 
qu'il ne restoit proprement à Hugues 
Capety en montant sur Je trône, en 
pleinci et eotièns souvermieté^ que \^ 

6 
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087, dwché de France, dont Paris étoit la 
capitale , l'Orléanois , des domaines 
assez étendus en Champagne et en 
; Picardie et quelques, forteresses dans 
d'autres provinces où les rois tàchoient 
toujours de prendre des positions, et 
d'où leurs grands vassaux les repous- 
^oient sans cesse. Sa puissance à la vé- 
rité se rehaussoit de sa suzeraineté sur 
Jes nombreux hommages de la couron- 
ne; mais ce droit étoit plus ou moins 
x:econnu, plus ou moins contesté, sui^ 
vantles circonstances , et c'étoit au talent 
>, de faire valoir cette dernière ressource 
laissée à l'autorité royale , que tenoit 
json rétablissement en France , ou I4 
consommation de son anéantissement. 
NoblesM. . Les. grands vassaux dévoient au mo- 
narque lé service militaire , c'est-à-dire, 
4e8 troupes quand ils en étoient requis; 
ils les entretenoient et menoieni à l'ar- 
mée eux-mêmes. Feudataires de la cou- 
ronne , ils avoiept aussi des feudataires 
ou vassaux , tenus , à leur égard , aux 
mêmes obligations qu'ils contractoient 
par serment avec le monarque : c'est-à- 
dire , fidélité , ftide et secours ; ne pas 
souffrir qu'il fût fait tort à leur seigneur 
dans ses biens et sa personne, le dé«- 
fendre, payer sa rançon s'il étqit fait 
prisonnier } contribuer par 4^S; rétribi^; 
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lions , redevances et préfieas à l'éclat « 
de sa cour et à l'établissement de §es - 
fBnians. Ces feudataires sont^ à ce qu'il 

Î^aroit , l'origine de la noblesses ÉUe 
brmoit autour du suzerain comme une 
famille ; mais elle n'a pu former <uq 
corps dans le royaume, parce qu'à me- 
sure que les grands vassaux se sont 
détruits , ceux d'une province n'ont 
pas pu se joindre à ceux d'une autre , 
avec lesquels ils n'avoient pas de lien 
commun. 

Il en et oit autrement du clergé. Il y Clergé, 
avoit entre les clercs des possesseurs de 

§rands fiefs , et comme chez les laïcs 
es sous-inféodatious ; mais ce n'étoit 
as le nœud féodal qui les unissoit^ 
ne hiérarchie bien graduée y une 
communauté de devoirs , de fonctions, 
de lois, de privilèges, d'intérêts, jus- 
qu'à l'habillement qui les distinguoit 
des laïcs, tout concouroit à faire du 
clergé un corps très-puissant dans l'état. 
Aussi l'étoit-il dans les Gaules mêmes , 
avant Clovis , sous les Romains. Mais 
dans le temps présent son autorité ve- 
noit principalement du respect pour la 
religion , dont ses membres^ étoient les 
ministres. Grands et petits, tous à J'envi 
les comblèrent de biens^ Lei^* crédit 
sur le peuple se composa» alprSf de ces 
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g ricliesses et de l'influence que les lois 
de mœurs, publiées dans les assemblées 
générales et sanclionnées par les rois , 
donnoient aux clercs sur toutes les ac-^ 
tions de la vie , même les plus secrètes. 
Les monarques eux-mêmes fléchirent 
quelquefois sous ces lois : soit crainte 
réelle des foudres qui les menaçoient ; 
soit polilique , et afin d'engager les 
peuples par leur exemple à redouter les 
peines éternelles s'ils s'abandonnoient 
^dans cette vie à des passions injustes , 
licentieuses ou féroces. Ainsi les rois 
de la troisième race , qtii tenoient leur^ 
sceptre de l'élection , moyen qui pour- 
voit le faire passer dans les mains des 
grands vassaux , secondés du peuple , 
avoient intérêt de s'attacher le clergé , 
qu'on pouvoit regarder comme le ré- 
gulateur de la volonté générale. 
Démarches Hugues Ciipet Sentit ce besoin et 
orrainl?^* i'uiilité d'avoir pour lui le clergé , lors- 
que Charles se mit en devoir de ré- 
clamer la couronne qui lui avoit été 
enlevée. Le Lorrain s'adressa à Adal- 
Iféron^ archevêque de Reiras, et lui de- 
manda conseil sur les mesures qu'il de-^ 
voit prendre pour s'asjsurerla succession 
de son neveu. Peut-être vouloit-il en-» 
gaçer le prélat à le sacrer ; cérémonie î 
i|iu mêttoU alors no grand ];)oid5 dans' 
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ropinion publique. Quoiqu'altaclié à la t^ 
famille de Lothaire , auquel il devoît 
son archevêché , le prélat , qui venoit 
de ^owxoTkn^v Hugues Cap^^ ^ répondit 
à Charles ces paroles tirées d'une de 
ces lettres : Rappelez-vous ce que je 
vous ai dit , quand vous rrûavez con- 
suite ; c^ était alors qu^ il falloit gagner 
la faveur des grands du royaume : 
car pouvois.Je seul vous faire roi? 
C^est ici une affaire publique , et qui 
ne dépend pas d^un particulier. Vous 
m* accusez d*étre ennemi du sangrqyal. 
J'atteste mon Rédempteur que je ne 
vous fiais pas. Vous me demandez ce 
que vous devez faire , je ne le sais 
pas y et quand je le saurois ^ je n*Q- 
serois vous le dire. 

L'affaire éloit décidée : Hugues Ca- Sacre de 
pet avoit pris les devants, non-seule- '^' 
nient pour lui-même j mais il se hâta ^ 
encore de prendre la même précaution 
pour Robert^ son fils, âgé de quinze 
ans. Six mois après avoir été reconnu 
roi y il obtint des prélats et seigneurs 
assemblésàOrléans, que ce jeune prince 
lui scroit associé^ et il le fit couronner 
dans c ette ville. 

On ne peut guère douter que la for- Fominlc 
mule employée alors n'ait été celle qui ^^ sacre. 
S'est perpétuée Jusqu'à nos jours. Si 
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OQ elle ne marque pas une élection for- 
melle , elle exprime du moins un con- 
sentement , d où paroissolt découler le 
droit du prince et sa puissance sur les 
sujets qui se soumettoient volontaire- 
ment à son autorité. L'archevêque le 
présentoit aux grands et au peuple 
réunis dans Péglise , et leur disoit : 
« Le voulez*vou9 pour votre roi » ? 
J^ultis huric regem? L^assemblée ré- 
pondoit par acclamation : « Nous le 
« voulons 5 il nous plaît , qu'il soît 
ce notre roi»! Laudamus, volumus ^ 
fiât, 
68-^90» Il étoit difficile qu'une autorité si 
dé|)endante dans son principe, fût 
d'abord bien réglée j aussi se passa-l-îl 
beaucoup de temps avant que les rois 
de la troisième race obtinssent de leurs 
vassaux une entière obéissance. Dès le 
règne de Hugues Capet^ un Audibert^ 
vicomte de Périgord , donna l'exemple 
de la résistance. II faisoit le siège de 
Tours contre la volonté des deux rois , 
le père et le fils : dans les lettres qu'ils 
lui écrivirent pour Pengager à le lever , 
ils se permirent un reproche qui le 
taxoit d'ingratitude. Qui vous a fait 
comte ? lui disoient-ils. Et vous , leur 
répondit (ièfemeat Audibert^ ^ui cous 
a fait rois? 
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Le prince Charles anroh^u profiter 
de ce penchant à l'insubordination , si ,. ' 

1 • * , ' * />^ in Mort diï 

Clairement exprime j pronter des lacr prfnw Chu- 
tions qui ne manquent jamais dans lesi^s. 
cliangemens de règne ou d^adn^inis- 
tration. Outre plusieurs seigneurs trèsr 
puissans , attachés à la Famille de Char:** 
lemagne , par ha))itude et par recon^ 
noissance , il y en avoit même qui 
descendoient ae ce prince en lignes 
collatérales masculine et féminine , 
tous beaucoup plus portés ppm* un re- 
jeton de cet empereur , que pour un 
petit-fils de Robert-^le-Fort y que quel- 
ques-uns avoient vu leur égal. Par qes 
motifs le duc d'Aquitaine prit les armea 
en faveur de Charles, Ce prince ne 
seconda sou partisan , ni assez vite , ni 
assez puissamment y et laissa à son rival 
le temps de forcer le duc à se sou- 
mettre. 

Après bien des délais, Charles entra 991—^95» 
lui-même enFranceavecunearmée d'At- 
lemands qu'on connoissoit sous le nom 
Lorrains. Il prit Laon , qui étoit alors 
une forteresse importante , s'empara 
même de la ville de Reims, mais ne 
put déterminer l'archevêque , inquiet 
pour lui-même des conséquences , à le 
sacrer. D livra bataille à Hugues , 
remporta une grande victoire ^ et lors<r 
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"* T qu'il ne lui falloil peut-être plus qu'un 

peu d activité pour se placer sur Je 
trône , héritier de la mollesse des der- 
niers rois ses ancêtres , il resta dans 
Laon 5 pour y consommer dans le repos 
les fruits de ses pillages. Il y fut attaqué 
à son tour -^ fait prisonnier par la tra- 
hison de Févêque Ascelin , et ren- 
fermé , sous bonne garde, dans une 
tour d'Orléans. L'opinion la j)lus pro- 
bable est qu'il y vécut assez pour qu'il 
lui naquît deux fils qui moururent pres- 
qu'en naissant. Avant sa prison , il en 
avoit eu un , nommé Othon, Ce der- 
nier rejeton direct de Charlemagne 
régna après son père dans son duché 
de basse Lorraine ou de Brabani , ne 
marqua aucune prétention sur la 
France , et mourut sans laisser de pos- 
térité. 
Mort de La mort de Charles assura le sceptre 

p^f"^ dans la main de Hugues CapeL H 
oq6 gouverna avec une grande prudence. 
Environné de grands seigneurs , jalout 
les uns des autres, quelquefois il se 
rendoit arbitre entre eux, gagnoitleur 
estime et leur amitié par de sages dé- 
cisions 5 et concilioit à la dignité royale 
une considération que le ton impérieux 
ne lui auroit pas accpiise. Quelquefois 
aussi , sajis se iBcéler de leurs que- 
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relies, il les laissoil se battre entre eux. 
Us s'affoiblissoient ainsi , et Fautorité ^^ * 
royale se renforçoit à proportion, Hu- 
gues Capet étoit politique habituelle- 
ment^ et vaillant dans l'occasion. II 
régna neuf ans , mourut âgé de cin- 
quante - cinq , et laissa son royaume 
aussi trancpiille qiie si sa famille eiit 

gouverné pendant une longue suite 
'années. Il fixa son séjour à Paris, que 
les rois de la seconde race avoient né- 
gligé , et fut enterré dans l'éslise de 
ot. Deuys , qui devint , par préférence, 
le lieu de la sépulture de nos rois. 

ROBERT, 

âgé d'environ vingt-six ans. 

Robert , âgé de vingt-six ans • suc- ^ 
céda à Hugues son père. Son règne , ^t r^J 
quoique long , paroît ^ faute de mé- France, 
moires suffisans , un des plus stériles Preraîer 
en événemens. Entre ceux qui peuvent ™ôbert! * 
fixer l'attention , s'offre le spectacle ^ ^^^ 
d'un roi saint , ou du moins reconnu 
pour tel dans les légendes , et ce saint 
excommunié. Il avoit épousé JBerthe^ 
fille de Conrcul , roi des deux Bôur-^ 



t 
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^g5 - gç^ gognes (i) et veuve de Eudes ^ comte 
de Cbaimpagne. Malheureusement ce 
mariage se trou\a taché de deux vices. 
Berthe étoit parente de son époux au 
quatrième degré , et alors les empêche* 
mens alloient jusqu'au septième. De 
lus , le roi avoit tenu sur les fonts de 
aptéme , un enfant de la comtesse , 
et l'affinité ^contractée par cette céré- 
inonie étoit encore un obstacle qu'il 
falloit lever par des dispenses, alors 
difficiles à obtenir. 
C<?rëmonie» Plusieurs évêques de France con- 
de l'<xconi-'8ullés avoient pensé que l'avantage du 
et dt rinicr- royaume permettoit de ne se pas laisser 
^^* arrêter par ces deux difficultés j mais le 

pape , Grégoire V , en jugea autre- 
ment. Il ordonna aux deux époux de 
se séparer , et sur leur refus , il \^^ 
excommunia ; il mit le royaume en 
interdit. Selon une loi, publiée par 
Pépin dans le concile de Verbene , 



(i) Le ducH(^ de Bourgogne ne faîsoît point partie 
de ce royaume qui se conipo«oit ae la Bourgogne 
TrêtL^VLtêXit (.la Sui«se ) , de h Cifjurâne ( la Franche- 
Cginjië) , du Pauphinë et de la Provence. En io3a , à 
la mort de Rodolphe IIJ , qui ne laissa pas d'enfans et 
nui institua pour son h^itier l'empereur Conrad-lb- 
OALiQUK , ce royaume se démeiplira par les usurpations 
des gouverneurs particiUiers , et de-U Tinrent les comtes 
, de Bourgogne , de Proyencc , de Viennois et dt 
5avoie. 
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%n 755 : « Un excommunié ne devoit "V 
t pas entrer dans l'église , ni boire , ni ^^ **9^» 
s, manger avec les autres chrétiens. Sa^ 
a chez , disent les pères , dont le roi 
a n'est ici que l'organe , qu'aucun ne 
« peut ni boire , ni mander avec lui , ni 
ce recevoir ses parens y m lui donner le 
« baiser de paix, nise joindre à lui daqs 
« la prière, ni le saluer; et si quelqu'un 
« communique avec lui de plein gré, 
a qu^l sache qu'il est excommunié lui- 
« même ». Pendant l'interdit ^ il étoit 
défendu de célébrer l'office divin , d'ad- 
ministrer les sacremeqs aux adultes , 
d'enterrer les morts en terre sainte; le 
son des cloches cessoit; on couvroit les 
tableaux dans les églises; on descendoit- 
les statues des saints , on les revétoit 
de noir et on les oouchoit sur la cendre 
et des épines. Tout prenoit un aspect 
lugubre. Il paroît qu'on n'avoit encore 
rien vu de pareil en France. Le peuple 
consterné déféra si humblement aux 
ordres du pape que le roi se vit géné- 
ralement abandonné de ses courtisans 
et de ses domestiques. Il ne lui resta , 
dit-on, que deux serviteurs, qui fai* 
soient passer parle feu les plats ôtés de 
dessus sa table , et jetoient la desserte 
aux cbicos. 
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■""*""""■ Robert luUa trois ans contre les ana- 
o 1 thèmes , céda enfin • fut relevé de l'ex- 

Seoond ma- ^ . . ' -, 

riage de Ko- communicaiiopi , et époiisa Constance, 
bert. fjip^ j^ Guillaume Taillefer^ comte 

de Toulouse; elle étoit très- belle ^ 
mais fière , capricieuse \ et si opiniâtre ^ 
que l'infortuné mari n'eut point de 
repos avec elle pendant son mariage. 
Elle voulut gouverner et gouverna, quel 
qu'effort que fit Robert pour se sous- 
traire à sa domination. 
Guerre pour Ce mouarque ctoit naturellement 
la Bôurgo- pacifique ; cependant il ne redoutoit 
pas la guerre , quand l'intérêt de son 
royaume 1 exigeoit. Le comte de Cham- 
pagne , fils de Berihe , l'épouse dont 
il avoit été forcé de se séparer, déjà 
trop puissant par ses domaines et ses 
alliances , voulut encore s'agrandir ; 
Robert le resserra dans ses limites; La 
vacance du duché de Bourgogne lui 
fournit une autre occasion de guerre. 
Le duché devoit lui revenir comme héri- 
tier naturel de Henri-le-Grand , son 
oncle , qui étoit mort sans enfans. Son 
droit lui fut contesté par Ott- Guil- 
laume , premier comte propriétaire de 
. Bourgogne ( de Franche - Comté ) , (ils 
d* Jldalbertj roi d'Italie, et beau -(ils de 
Henri qui l'avoit adopté. Les hostilités 
entre eux durèrent douze ans, et se ter- 
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alnèrent par par un traiié qui adjugea ^ 

i Robert le duché et k 'Guillaume le "' 

omlc de Dijon , pour sa vie. Robert 
u lieu de lortifîer son pouvoir de la 

^ssession d'une si belle province , ne 
en fut pas plutôt mis en possession , 
[u'il en fit l'apanage de Henri ^ son 
econd fils. 

Le monarque fut aidé danS cette Autres 
onquéte psiv Richard-le-Bon ^ duc de Sîoiirde 
"formandie, son cousin germain. D fut **ui«rai"eié. 
ncore fortifié du secours du Normand^ ^ ^-^^ — *^* 
lansune guerre que des droits de suze- 
aineté sur la Flandres, firent naître entre 
ni et Fempereur Henri IL Ces princes, 
econnus tous deux pour saints dans les 
cndes , se firent la guerre , appelés 
• des vassaux, qui, selon leur mté- 
et , portèrent leur hommage à l'un au 

éjudice de l'aulre. Cette cérémonie 
toit alors importante par l'obligation 
^jà mentionnée , que contractoit le 
assal , d^arraer pour son suzerain ; 

i Yoler à son secours quand il en 
requis ; de payer sa rançon et 
elle de ses fils , s'ds étoient faits pri- 
Doniers , enfin de ne point souffrir 
Ti'il lui fut jamais fait aucim tort dans 
rsonne , son honneur ci ses biens, 
eut cela »o juroitsous peiae de perdre 

a fief. Outre l'avantage de priver 
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o^ l'empereur de ce vasselage intéressant, 
Robert irouvoît à satisfaire sa bonté 
naturelle , en cherchant à assurer le 
le Brabant à deux princesses , filles 
du malheureux Charles de Lorraine, 
auxquelles l'empereur avoit enlevé cet 
héritage , po,ur en gratifier un Godefroy^ 
déjà comte de Bouillon , de Verdun et 
d'Ardennes. Le roi de France parvint 
à faire rendre quelque justice à ces 
princesses. Elles satisfaites , par quel- 
ques terres qui leur furent concédées , 
Robert ne fut pas difficile sur les autres 
conditions , et la paix .se conclut entre 
les deux suzerains. 

Remarquons , en passant , que le 
Godefrcry dont il vient d'être parlé eut 
pour petite nièce Ide de Bouillon , 
mère du fameux Godefroy , chef de la 
première croisade ; et que celui-ci de- 
venu roi de Jérusalem , ayant résigné 
lé Brabant, dont il avoit été investi pai' 
l'empereur Henri IV ^ ce duché fut 
donné par Henri Vsl la maison de Lioû^ 
vain , tige de celle Hesse d'aujourd'hui ^ 
par Henri de Brabant, dit l^ Enfant ^ 
qui fut premier Landgrave, en ia63; 
Couronna- A l'exemple de Hugues Capet , son 
nient de père, /îoô^r^ résolut de faire sacrer et- 
__ g reconnoître de son vivant, Hugues^ son 
fils atné , âgé de douze ans. Il paroît 
que cette précaution étoit un secret de 
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famille que les Capétiens se transmirent. ToTi--^. 
Ce fut pour la reine Constance une 
occasion de développer son caractère 
intrigant et impérieux. Sans doute , 
elle n'a voit pas attendu ce moment 
pour se montrer à son mari telle qu'elle- 
ëtoit , et s'en faire craindre. On re-* 
marque qu'il n'osoit faire grâces ou fa- 
veurs sans son aveu, et que quand 
cela, lui arrivoit , il avoit grand soin 
de dire à ses obligés : Sur-tout n*en 
parlez point à la reine. Elle eut l'au- 
dace de faire massacrer sous les yeut 
de son époux , Hugues dé Beaumont , 
qu'il avoit élevé , sans la consulter , à la 
dignité de comte du Palais. 

Ce fait rend croyable ce qu'on rap- BrouîUcrie* 
porte de sa conduite à l'égard du père ^ ^* ^^^^' 
et des enfans ; charmée que son mari *^*9 *^* 
en faisant couronner Hugues , se soit 
donné un rival qu'elle pourra faire agir, 
si le père résiste à sa volonté , elle se 
met à endoctiîner le jeune monarque , 
et l'excite à attirer à lui la puissance 
dont elle comptoit profiter; mais ne 
trouvant pas en lui la docilité qu'elle 
espéroit , elle le tourmente , l'oblige à 
force de mauvais traitemens à quitter 
la cour, et même à prendre les armes. 
Au lieu de se porter en force contre 
son fils , le père qui savoit la cause de 

Tom. IIL B 
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,Q,o 22.^^ révolte , va le trouver ^ le ranjénc 

et le traite si bien qu'il s'en fait un ami 
et un aide pour le gouvernement. 
Couronne- Malheureusement Hugues mourut, 
inent de Nouvelles prétentions de la part de la 

Nouvelles "^^^^- ^He veut que ce soit non point 
brouilleries. Henri qui reçoive la couronne , mais 
1022— 25. jîoôer^, son cadet, qu'elle espère plier 

Elus facilement à ses idées. Le père tient 
on, il fait sacrer l'aîné; Constance^ 
de travailler aussitôt à susciter Robert 
contre son frère. Cependant elle ne 
réussit pas à les brouiller. Contrariée 
dans son dôsir , elle conçoit une haine 
mortelle contre tous les deux , et les 
. fatigue tellejiient par ses tracasseries , 
qu'elle les force de s'éloigner comme 
avoit feit leur aîné. Le père va de même 
les chercher , les ramène , et pacifie tout 
autant qu'il étoit possible avec une 
pareille femme. C'est en partie dans 
l'exercice de la patience dont Robert 
peut être présenté comme modèle aux 
époux mal assortis , que ce prùice 
s'est sanctifié ; d'un mari trop com- 
plaisant on dit encore , c^est un vrai 
Robert. 
Qualités Ce princc étoit fort exact à tous 
^e Robert, les excrcices de piété. U assistolt régu- 
1025— sç.lièrement aux offices divins, prenoît 
partauchant,non comme Charlemagney 
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ii voix basse , mais tout liaiil. II a fait , ' 
1 11 9 1 loaû— 29. 

ries motets et des hymnes qu on chr.nte 

encore. A sa contenance clans l'oglise, 
on pouvoit juger qu'il étoit pénétre 
<l'im Trai sentiment religieux. Mais oh 
peut reprocher à ses dévoiions des ex- 
cès , et des abus qui tiennent à d'ailleurs 
l'ignorance et aux préjugés du temps. 
Pour ne point exposer les plaideurs 
à un faux serment , il faisoit retirer le^ 
reliques des châsses sur lesquelles ils 
dévoient jurer , comme si une pareille 
précaution pouvoit mettre la conscience 
en sûreté. Des scélérats avoient attenté 
à sa vie , ils alloient être condamnés à 
mort. Robert les fait , dit-on , préparer 
par la pénitence , à la communion 
qu'ils reçoivent , et envoie dire aux 
juges occupés à les juger , qu'il ne peut 
%e résoudre à se venger de ceux que 
son maître a admis à sa table , et il les 
admet à la sienne. Comment accorder 
cet excès d'indulgence avec l'affreuse 
condescendance commandée par un 
faux zèle , d'assister avec la reine et 
loiue sa cour , au supplice d'une troupe' 
de Manichéens , misérables fanatiques , 
qui refusèrent jusqu'au bûcher de ré- 
tracter leurs erreurs. Quand ils senti- 
rent l'action de la flamme , ils s'écrièrent 
qu'ils avoient été trompés. On voulut 

B 2 
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^^r ^^ éteindre le feu , il n'étoit plus temps* 
Ils turent consumes , laissant aux spec- 
tateurs le regret d'une atrocité inutile. 
Les pèlerinages étoient alors fort en 
vogue. Sitôt qu'une coutume paroissoit 
tenir à la religion , il étoit difficile que 
Robert ne l'adoptât pas. Il alla à Rome 
"visiter le tombeau des Saints Apôtres. Ca 
prince traitoit les évêquesavec respect, 
marquoit beaucoup de considération à 
ceuît qui se conduisoient bien , et n'épar- 
gnoit.ni les remontrances, ni les mena- 
ces, peut-être même les punitions, à ceux 
dont les mœurs s'éloignoient de la dé- 
cence de leur état, lorcé de fléchir, 
pendant les premières années de son 
règne , sous les ordres absolus dç Gré- 
goire V ^ on remarque qu'il ne fut pas 
en grand commerce avec ses succes- 
seurs. Un d'eux vint en France , y fut 
reçu honnêtement , mais sans grand 
éclat. Un second montra le désir d'y 
faire un voyage ; le roi eut l'adresse 
de l'en détourner. Ainsi sa piété ne 
l'aveugloit pas sur les risques que la 
puissance ecclésiastique , trop peu 
contenue , pouvoit faire courir à la 
sienne. 
Mort de Le roi Robert mourut à soixante ans , 
Robert, généralement regreté. Nous avons perdu 
o3p — 3 1 • jiotre père , s'écrioient en gémissant 
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ceux qui assistèrent à ses funérailles. io3o^-3i 
// fwus gouvemoit en paix , sous lui 
nos biens étoient en sûreté. Ce que 
disoient ceux qui étoient présens , toute 
la nation le répétoit. Nul prince n'a 
jamais été mieux loué et plus univer- 
sellement. 

On ne peut s'empêcher de remarquer Jugement 
quelques rapports entre le roi Robert ^^ Roberu 
et l'empereur Charlemagne. Tous deux 
étoient fils du chef de leur dynastie 
royale : tous deux ont eu un règne fort 
long. Charlemagne a recueilli les restes 
de la littérature romaine dans les Gau- 
les , Robert , ceux de la littérature de 
Charlemagne ^ dispersés et presqu'a- 
néantis par les guerres civiles de la 
seconde race. L'exemple de Robert^ 
ses encouragemens ont posé les fonde- 
mens du vaste édifice des connoissances 
humaines dont nous jouissons , et si 
les sa vans doivent leur admiration à 
Charlemagne j ils ne peuvent refuser à 
Robert leur estime et leur reconnois- 
sance. U ne fut pas empereur , mais il 
en refusa la dignité qu'on offroit à son 
fils. Enfin , il protégea les lettres , et les \ 

récompensa , non pas avec la magnifi- 
cence de Charlemagne , mais à pro- 
portion de ses revenus qui étoient fort 
bornés. Ils lui laissèrent cependant les 

3 
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moyerà:» de bâtir des monastères , est d« 
faire des libéralités aux églises; ilparoît 
que c'éloit à embellir les objets du cul te 
elles armes des guerriers, que l'adresse 
des artistes ^'empjoyoit alors. Dans un« 
entrevue avec l'empereur d'Allemagne, 
le roi de France lui offrit un livre 
d'évangiles et d'autres livres d'église , 
dont la couverture étoit délicatement 
traitée en or , argent et ivoire ; de» 
reliquaires plus précieux par le travail 
de l'orfèvrerie que par la matière ; enfin 
des armiu^es parfaitement ciselées el 
gravées. L'empereur lui fit porter ea 
échange un lingot d'or pur y pesant 
cent livres. Ne pouvant faire un pré- 
sent orné , il le fît riche , et l'accom- 
pagna d'un grand et long repas, selon 
la coutume d'Allemagne. 

Robert laissa trois (As ^ Henri ^ Robert 
Çt Eucled, 

HENRI I, 

âgé (T environ 27 ans. 

Henri I, Henri I avoit vingt- sept ans envi- 

39e roi de rou , quand il succéda l\ Robert, Quoi- 

qu il eut ete déjà couronne ciu vivant 

quVprouvc "^ ^^" \^iivç^ , il eut Cependant de la 

Henri. peine à s'aflernjir sur son trône. Cons^ 
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tance ^ sa mère , n'avoit pas épuisé toute io3*. 
sa malice avec son mari. Il lui en restoit 
pour son fils aîné. Comme elle n'espé- 
roil pas qu'il se laisseroit gouverner^ 
clic suscita contpc lui Robert son se- 
cond fils. La faction et oh si puissante , 
c\W Henri ïxxl obligé de fuir de Paris ^ 
lui douzième. Il gagna Fécamp , ou le 
duc de Normandie tenoit sa cour. Ce 
duc reçut son suzerain avec beaucoup 
d'honneur ; mais ce qui valut encore 
iuieux , il lui donna une bonne armée 
avec laquelle Henri rentra dans son 
royaume. Fort de ce secours il contrai- 
gnit les rebelles de traiter d'un accom- 
modement. Constance s'y opposa tant 
qu'elle put , mais elle ne réussit pas à 
l'empêcher ; elle se vit même dans la né-»- 
cessité de se laisser comprendre dans le 
traité. N'ayant plus ensuite rien à brouil- 
ler , elle mourut , et fut enterrée dans 
l'église de Saint-Denys , auprès du roi 
son mari , dont elle a voit continuel-* 
lement troublé le repos. 

Le sceau de la réconciliation entre io33 — 35. 
les deux frères , fut le duché de Bour-^ Dôndudu- 
fiOMe, av! Henri avoit reçu de son^^*^^^^^"*^ 
père , et qu il transmit généreusement Pr^îiemions 
à Robert. Mais cette espèce de récom-r de Eudes. 
pense de la rébellion, excita Eudes ^ io36, 
la troisième frère ^ à tâcher de s'en 

4 
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^q3^ procurer une pareille par le même 
moyen. Il demanda aussi un apanage et 
prit les armes pour se le faire donner. 
On dit même qu'il portoit ses vues 
plus loin que Iloèert y et qu'il ne se 
proposoit pas moins que de détrôner 
son frère , et de se metlre à sa place. 
Il étoit aidé dans ce projet parle comte 
de Champagne. Henri trouva encore 
une ressource dans la bonne volonté 
du nouveau duc de Normandie , GuiU 
laujnéj surnommé depuis , le Conque^ 
rant , qui arma en sa faveur. 
FiâûcL ^ C'étoit alors un monarque bien peu 

redoutable qu'un roi de France qui 
voyoit sa capitale serrée , d'un côté par 
les comtes de Champagne , lesquels , 
par eux ou leurs alliés , occupoient de- 
puis la Flandres jusqu'à Senlis , et une 
partie de la Brie , jusqu'à Melun ; d'un 
autre côté , les Normands venoient 
jusqu'à Pontoise. Les ducs de Bour'- 
gogne s'étendoient en-deçà de Sens et 
d'Auxerre ; de sorte qu'après les envi* 
rons de Paris , très-rapprochés , la vraie 
et unique puissance des rois consistoit 
dans l'Orléanois. Le pays Chartrain , la 
Touraine et l'Anjou avoient leurs ducs 
et comles qui se regardoient comme 
indépendans , et au-delà de la Loire le 
roi n'étoit presque connu que de nom. 
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Comment dans un espace si rétréci , ^^j. 
trouver un apanage pour Eudes ? -^^^^^^ 
Henri défendit son petit domaine contre Eudts. 
lui et ses partisans , le vainquit , le fit 
prisonnier , et l'envoya dans la tour 
d'Orléans calmer sa passion ambitieuse. 
Il y resta deux ans ; on ne sait pour- 
quoi son frère le relâcha. Ce fut alors 
comme une bête féroce déchaînée. A 
la tête d'une troupe de brigands , il 
parcouroit les provinces , ne vivant que 
de butin et de rapines. Un ancien au^- 
teur a recuilli des circonstances de sa 
mort , que nous rapporterons dans les 
propres termes de l'historien Vély. ' 
<c Dans une des courses du prince "^'^^ 
« EudeSy le malheur voulut qu'il pillât 
ce quelques serviteurs de Saint-Benoît. 
<c Déjà il s'en retournoit chargé d'un 
« riche butin , lorsque la nuit le sur- 
ce prit dans un village , qui étoit encore 
(( sous la protection du bienheureux 
ce patiîarche. Le cimetière , fermé d'ua 
ce bon mur ^ lui parut un endroit sûr : 
<c il y fit camper sa petite armée. Oii 
4C servit un grand repas de ce qui avoit 
« été pris sur les élus de Dieu. Cepen- 
ce dant on manquoit de cire pour faire 
«c les luminaires : c'est l'expression de 
ce l'anonyme , qui semble indiquer 
a qu'on ne se servoit alors que de lam- 

6 
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« (( pions : le prince se fit ouvrir l'égJlse, 
c( et malgré les remontrances de ces 
K bonnes gens , il enfeva le cierge pas- 
oc cal pour éclairer sa table. La ven- 
c( geance fut prompte. Le téméraire 
(( étoit à peine au lit , qu'il se sentit 
c( frappé d'une maladie qui l'enleva 
c< en très-peu de temps. Tant il est 
c( vrai que personne , de quelque con- 
(c dition quHl soit , roturier , gentil- 
ce homme ou prince^ ne peut toucher 
(( impunément aux biens de Saint- 
C( Benoit I » 
Moeurs du II se peut que de pareilles histoires, 
Mcr^u. répandues dans le peuple , ayent quel- 
quefois servi de rempart aux richesses 
monastiques contre Tavidité des per-^ 
sonnes crédtiles : mais la meilleure 
native-garde étoit une réputation de 
bonnes n^œurs , dont les moines jouis- 
soient alors plus que les ecclésiasliqucs. 
On reprochoit à ceux-ci la simonie et 
un libertinage domestique, que les 
: conciles et les papes foudroyoient en 
vain , et qu'on ne put réprimer au- 
liremeot qu'en autorisant les seigneurs 
à veiMlrc comme esclaves les enfans 
provenus de ces unions illicites ; les 
moines y au contraire , ayant leur bien 
.en commun , étoient peu tentés, ex- 
cepté pour se procurer des diguités , 
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fdPcmployer les viles inaniBUvres <ie 1^ _o ^ ^ 
simonie. La vie commune , l'iuspeclioa 
réciproque qu'elle facilite , éloient un^ 
sauve-garde contre le libertinage. Aussi, 
dans les réglctpens de discipline quj. 
nous lesteut , en trouve-t-on beaucoup 
plus qui regardent les ecclésiastiques 
que les moineâ , dont les désordres , 
s'il y en avoit, éloienl plus reiiferœés 
et moins connus. 

Sous Henri I , et sans doute par Ticvc ch 
son concours, s'établit une espèce de **^'^°^"'^' 
police pour la guerre. On l'appela nia . ^"^V, 
« trêve du seigneur , monument de la 
<( foiblesse du Gouvernement et du 
« malheur des temps. Chaque seigneur 
« prétendoit avoir droit de se faire ju§- 
<c tice à main armée, et comme l^s 
<c seigneurs éioient multipliés à l'infini, 
« ce n'étoit par-tout que violences et 
<L brigandages. On chercha long-temps 
<( un remède à un mal si contraire à la 
« religion et à la société , et on cora- 
<c mença d'abord par ordonner que, de- 
<c puis l'heure de none du samedi , 
« jusqu'à l'heure de prime du lundi , 
« personne n'altaqueroit son ennemi , 
« moine ou clerc , marchand , artisan 
m ou laboureur. On staïua ensuite que 
<c depuis le mercredi au soir jusqu'au 

6 
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lo^y .^^^ <( lundi malin , on ne pourroit rien 

c< prendre par force , ni tirer vengeance 
<t d'une injure , ni exiger le gage d'une 
<c caution. Le concile de Clermont , 
<c celui où fut publiée la première croi^ 
<c sade, confirma ces dispositions, et 
<c les étendit même aux veilles et aux 
« jours des fêtes de la Vierge et des 
<c Saints Apôtres. Il déclara de plus y 
« que depuis le mercredi qui précède 
« le prepiier dimanche de Pavent jus- 
ce qu'à l'octave de l'épiphanie , et de- 
ce puis la septuagésime jusqu'au lende- 
a main de la trinité , il ne seroît permis 
« ni d'attaquer, ni de blesser , ni de 
« tuer , ni de voler personne , sous 
« peine d'analhème et d'excommuni- 
ée cation )>. 

Comme chacun a sa manière de voir, 
tm évéquede Cambrai, nommé Geràrdy 
se déclara contre ce statut pour deux 
raisons ; la première , parce qu'on exi- 
geoit lé serment , ce qui exposoit au 
* parjure , et en effet , presque tous ceux 
qui jurèrent cette paix violèrent leur 
serment. La seconde raison de Gérard 
étoit cpie le méla^e d'autorité ecclé- 
siastique et civile (ftins cette prohibition, 
avoit quelque chose de contraire au 
droit du souverain , à qui seul il ap- 
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!)artient de réprimer les violences par ^ .^ 
a force , de terminer les guerres et de ■ 
faire la paix. 

Plusieurs seigneurs étoient de l'avis Conframc 
de Gérard j mais dans' un sÀjs diffé-^^^*^' 
rent. C'est qu'ils ne voiiloient pas d'un 
règlement qui leur faisoit tomber les 
armes des mains dans des temps et pour 
des intervalles déterminés. Les Nor- 
mands , sur-tout , montrèrent la plus 
grande répugnance , et ne se rangèrent 
eniin sous cette loi bienfaisante, que 
quand ils crurent ne pouvoir s'y sous- 
traire. Frappés par la maladie des ûfr- 
dents y espèce de peste , qui , après 
avoir ravagé la France , les tournbienta 
il leur tour, ils allèrent même, dans 
leur soumission, plus loin que les 
autres , et établirent chez eux une as- 
sociation qu'on appela la confrairie de 
Dieu. Seigneurs et prélats , riches , 
pauvres , tous y étoient admis indis- 
tinctement. Ils se donnèrent , pour se 
reconnoître , une marque qui consis- 
toit en un petit capuchon blanc , et 
une médaille de la Vierge , attachée sur 
la poitrine. On faisoit jurer aux réci- 
piendaires de poursuivre sans relâche 
ceux qui troubleroient le repos de l'é- 
glise et de l'état. 
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âgé de huit ans, 

La nature avoit beaucoup fait pour Philippe i, 
Philippe I : il éloit d'une taille ma- ^ 4^*^ «'«i de 

» . "^ • i_ • • France. 

îestueuse , avoit une physionomie ou- ^ 

' 1 TV 15 • Son carac* 

verte , les yeux vus , beaucoup dapti-tèrc. 
tude aux exercices du corps , il mon- 
troit de l'esprit et du courage. Bau- 
doin cultiva ces heureuses dispositions 
avec quelque succès ; mais il paroît 
qu'il ne put lui donner ni le goût de 
rapplication , ni une certaine ardeur 
pour le travail « si nécessaire à un roi« 
Montant sur le trône à huit ans , et 
dëjù couronné, il eut le malheur d'être 
Batte et approuvé de bonne heure ; 
ce qui l'accoutuma à s'abandonner à 
ses passions , sans recpecter souvent 
ni lois , ni bienséance. Le jugement 
le moins désavantageux que les histo- 
riens aient porté de ce prince , c'est 
qu'il fut un égoïste sur le trône, voyant 
rouler autour de lui les événemens 
les plus itiîportans, sans y prendre de 
part active, que quand le cours des 
circonstances l'en traîn oit. Tel est , à- 
peu - près , l'aperçu de son règne ; qui 
a été un des plus longs de la mo- 
narchie. 
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jq52 65, ^^^ premières années de la régence 

_ , . de Baudoin , furent troublées par la 

Conduite r i t • • > 

ferraedurë-^^P^o^^^® "® plusieurs seigneurs a ré- 
gent, connoîtreson autorité , et parleurs efforts 
pour s'y soustraire. Les plus opiniâtres 
dans leur indépendance él oient les Gas- 
cons , comme les plus éloignés du cen- 
tre. Le régent lève subitement une 
armée , sous prétexte d'aller secourir 
les Chrétiens d'Eipagne contre les Mau- 
res. Quand il se trouve au milieu du 
pays des rebelles, il tombe à Fimpro- 
viste sur leurs villes, prend leurs for- 
teresses , bat leurs troupes et les force 
de faire Thommage qu'ils refusoient. 
Baudoin prend , selon les circonstan- 
ces, d'autres mesures pour assurer Tau* 
torité et augmenter les petits états dé 
fion pupille. Il se mêle dans les que^ 
relies de ses voisins, autant qu'il faut 
cependant pour ne pas s'attirer des 
guerres trop imponantes , et à titre ^ 
tantôt d'auxiliaire , tantôt d'arbitre , 
il obtient des châteaux , des villes , et 
même des provinces entières ; témoin 
le comté de Châteaulandon qu'il se fit 
céder , en récompense de ce que, des 
deux frères qui se disputoient le comt-é 
d'Anjou, il s'enjjagea a laisser tran* 
quille possesseur le cadet , Foulques-^ 
le-Rechin^ qui, pour en jouir, avoil 
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assassiué son aîné, ou le lenoil en- ^^62— 65^ 
fermé. 

Quelques personnes penseront que 
dans Fimpuissance de punir le crime, 
Baudoin fil bien d'en profiler à l'a- 
vanlage de son pupille , d'aulant plus 
que l'assassin n'auroit pu élre cbâlio 
sans qu'on tourmentai les peuples qui 
n'éloicnt point coupables. 

Pendant la régence arriva la con- Conquête 
quête de l'Angleterre par Guillaume , <îp l' Angle- 
duc de Normandie. Ce prince n'avoit |q66. 
pour lui que le testament , vrai ou 
supposé 5 ai Edouard le saint , mort 
sans enfans. Il se présenloit contre lui 
un Harold , fils de Godwin y ministre 
toiiupuissanl sous les derniers règnes. 
Chacun avoit ses partisans* Guillaume 
manquoit d'argent , et au moment où 
il alloil tenter l'entreprise , le duc de 
Bretagne lui déclara la guerre , comme 
ayant sur la Normandie, par sa mère, 
fille de Rohert-U-Diable ^ plus de droit 
que le bâtard de ce dernier duc. Les 
8cij:;nenrs normands ne voyoient pas de 
bon oeil le projet d'Angleterre. Guil" 
laum,e leur demandoit de l'argent : 
s'il écbouoil , ils craignoient de rester 
dépouillés et appauvris ; s'il réussis- 
soit, leur pays pouvoit devenir une 
province d'Angleterre : ils le refusèrent 
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donc unanimement dans une assemblée 
générale qu'il avoit convoquée. 

L'adroit Guillaume ne se désespéra 
pas. Il prend chacun à part , les flatte, 
les sollicite. Tel qui n'auroit rien 
donné , se sentant appuyé des autres , 
seul vis-à-vis d'un prince , qui pou- 
voit un jour se ressentir de son refus , 
ouvroit sa bourse , vendoit ses meu- 
bles , engageoit ses terres , levoit pour 
lui des soldats et construisoit des vais- 
seauTE. Il ne s'en tint pas aux Normands. 
Il empruntoit de tous côtés , et à gros 
intérêts , qu'il bypothéquoit sur les 
biens^ qu'il donneroit à ses prêteurs 
quand il seroit maître de l'Angleterre. 

Il avoit plus d'une manière pour 
parvenir à son but ; s'il marchandoit 
avec quelques-uns, avec d'autres il 
affectoit un procédé noble et désinté- 
ressé. Par exemple , à Baudoin , ré- 
gent de France , comte de Flandres et 
un peu son parent, il envoyé un blanc- 
seing , avec prière de le remplir de la 
somme et de l'intérêt qu'iF voudra. On 
dit que le Flamand s'appliqua trois 
cents marcs d'argent de rente , dont les 
fonds furent fournis en vaisseaux , mu- 
nitions , soldats , qu'il leva autant , 
et peut-être plus , en France qu'en 
Flandres. 
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Pendant ces préparatifs y le duc de TIT^ 
Bretagne , qui inquiétoit le Normand , 
meurt , et si à propos , qu'on l'a cru 
empoisonné. 

L'expédition de Guillaume devint 
le rendez-vous des braves. Tous y ac- 
courent : les comtes d'Anjou , de Poi^ 
lou, de Pontbieu, de Bourgogne^ tous 
-vassaux de la France , y mènent leurs 
chevaliers et leur milice. Les fils mêmç 
du dernier duc de Bretagne en veulent 
partager l'honneur. Le politique Guil- 
laume gagne le pape, qui excommunie 
d'avance ceux qui s'opposeroiept à lui. 
Le signal du départ est donné. On rem- 
plit les vaisseaux , on se jette sur tout 
ce qu'on peut trouver d'embarcations. 
Le vent souffle favorablement ; point 
d'obstacle au débarquement , mais Ha- 
rold avance à la tête d'une armée^ 
Guillaum^e alors incendie ses vaisseaux 
et met ainsi les siens dans l'alternative 
de la mort ou de la victoire. Les rivaux 
se rencontrent , V Anglais est tué dan» 
la mêlée. Un mois suffit à Guillaume 
pour se placer sur le trône , et l'An- 
gleterre 5 conquise par les Français , 
devint leur ennemie la plus acharnée. 

Le secours que fournit Baudouin , Marîage de 
pour le succès d'un voisin si dangereiix , " ^P^®' 
d été regardé comme une action impo- ^^^7^7^* 
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. r liiique de sa pari; Il n'en -vit pas les 

* suites. Sa mort , arrivée un an après 
la conquête , laissa Philippe maître de 
de lui-même , et du gouvernement de 
son royaume , à quinze ans. On ne 
voit pas qu'il ait été nommé d'autre 
régent. La première guerre du jeune 
monarque eut lieu à l'occasion de la 
famille de son tuteur. Il soutint d* abord 
Rilchilde , veuve de Baudoin , mère 
de deux fils , contre Robert comte de 
Frise son beau-frère , qui vouloit en- 
lever à la veuve sa tutelle , peut-être 
pour envahir ensuite plus facilement 
les états de ses neveux. Cette guerre 
eut des alternatives singulières. Phi- 
lippe , à différentes reprises , fut vain- 
queur et vaincu. La veuve et son beau- 
irère furent faits prisonniers , à peu de 
jours l'un de l'autre ; délivrés tous 
deux , ils alloient recommencer les 
hostilités , lorsque le jeune roi se laissa 
gagner par Robert^ qui lui offrit des 
terres vers l'Orléanois , et la main de 
Berthe , fille de sa femme , qu'il avoit 
épousée , veuve de Ploris ou Florentin 
comte de Hollande. Richilde^ privée 
d'un de ses fils , par le sort de la 
guerre , plia avec l'autre sous la force 
des circonstances : elle céda la Flandres 
il l'oncle, ne retenant que le liainaull. 
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A mesure que l'expérience vint à ^ ^^^^^^ 
Philippe^ il senlit plus \ivement la Brouillerî«* 
faule faite par son tuteur , d'avoir pro- avec le duc 
curé tant de forcer au duc de Nor-jf^^^°**"' 

Cl le 

niaiidie. Aussi , malgré son goût pour 
le repos , il ne put se reftiser aux oc- 
casions d(5 susciter à son voisin des 
embarras , ou d'augmenter , quand il 
pouvoitjCeux quiexistoient. Guillaume 
avoit trois fils : repartant pour l'Angle- 
terre, d'où il étoit venu faire un voyage 
en Normandie , il jugea à propos de 
faire don de cette province à Robert^ 
son fils aine ; mais sans se dessaisir. Le 
)eiiDe prince demande à jouir. Le père 
répond que sa coutume n'est pas de 
9e déshabiller avant de vouloir se 
coucher. Grande querelle entre le père 
et le fils. Celui-ci menace , et en atten- 
dant qu'il puisse être en état d'agir , il 
demande un asile au roi de France. 
Philippe le reçoit à bras ouverts , et 
lui donne pour sa retraité Gerberoi , 
château très -fort en Picardie. Guil- 
laume ne voidant pas laisser au rebelle 
le temps de se fortifier , va aussitôt 
l'assiéger et le presse vivement. Pendant 
mie sortie , le père et le fils se rencon- 
trent dans la mêlée , et combattent 
corps à corps sans se reconnoître. Le 
père est désarçonné et blçs^é. Au cri 
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1076—86. q^'il f^i^9 son fils le reconnoit, se jette 
à ses pieds , le place sur son propre 
cheval et le ramène dans son camp. Le 
père eut beaucoup de peine à lui par- 
donner y moins la faute 5 que la honte 
d'avoir été vaincu par son fils. Il se 
laissa néanmoins fléchir par les prières 
de son épouse , femme très-estimable , 
qui prit , sans succès , beaucoup de 
peine pour accorder ses trois eufans 
quand son mari fut mort. 
Mort de H étoit encore au moins en froideur 
Guillaume, gy^c Philippe , quand il cessa de vivre ; 
1087. çg f^^ même un dépit contre le roi de 
France qui hâta son trépas. Guillaume 
étoit excessivement replet , et cet em- 
bonpoint étoit chez lui une espèce de 
maladie qui exigeoit de3 remèdes. Pen- 
dant qu'Û se faisoit traiter à Rou^n/ 
la garnison de Mantes , ville dépen- 
dante de la Normandie , se permit des 
courses dans les environs , et même 
sur les terres des vassaux de Guillaume. 
Ceux-ci, ne recevant pas de secours 
de leur seigneur , s'adressent au roi de 
France, obligé comme suzerain de 
faire rendre justice par les seigneurs à 
leurs sujets. Philippe leur répond qu'il 
n'a pas de secours à leur donner : J'en 
suis bien marri pour vous^ ajoute-t-il 
ironiquement , mais pourquoi votn^ 
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maître reste-lr-il en couches si lonff- ^ 

^ 'Il • lA , ' 1007. 

temps. CruiUaum^e auroit du mépriser 
cette fade plaisanterie ; il s'en piqua , et 
fit dire à Philippe qu^i/ comptait aller 
faire ses relevailles à Paris ai^ec dix 
maille lances , en guise de cierges. En 
etTct, il se jeta en furieux sur les terres 
de France , y fit de grands ravages , et 
pour punir les Mantois qui lui avoient 
attiré cette* espèce d'insulte , il mit le 
feu à la ville , qui fut réduite en cen- 
dres. Il étoit tellement animé qu'il 
porta , dit-on , lui-même du bois pour 
augmenter l'incendie; il se fatigua et 
s'échaufia si fort à cet exercice que la 
fièvre le prit. U en mourut en peu de 
jours y laissant après lui la réputation 
d'avoir été grand capitaine, politique 
habile , - et un exemple que dans les 
entreprises hasardeuses il faut donner 
quelque chose à la fortune. 

On croiroit volontiers que la crainte DLsgwce 
inspirée par un voisin si redoutable, ^^^^'^^^ 
écoit pour Philippe un motif de cir- 
conspection : sans retenue sitôt qu'il 
put satisfaire sans risque ses passions , 
il s'y abandonna en homme qui ne 
connoît plus aucun frein. Jusqu'alors 
il avoit bien vécu avec Berthe , son 
épouse, quoique huit ans de mariage 
sans enfans ^ lui fissent appréhender 

7om. III. c 
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7 qu'elle ne fut frappée de stérilité. Enfin, 
au bout de ce ternie , elle lui donna 
un liJjs nommé Louis, et un an après 
une fille. Cette fécondité , presqu'ines- 
j^érée , auroit dû assurer l'union des 
dtux époux , et ce fut précisément 
dans ce temps , que Philippe répudia 
son épouse^ sans qu'on sache la véri- 
table raison de cette action : des chro- 
niqueurs du temps assurent ()u'eUe n'é- 
tVt autre que le dégoàt. Le roi ren* 
contra un évêqne complaisant qui pro- 
nonça le divorce fondé sur la parenté, 
prétexte qui n'étoitpas difficile à trou- 
ver , à moins qu'on ne fût des deux 
extrémités de l'Evirope, comme étoîent 
Henri I , et Anne de Russie , père et 
mère de Philippe. La disgraciée fut 
réléguée à Monlreuil-sur-mer. C« fut 
sans cloute le refus qu'elle fit de donner 
son consentement au divorce qui lui 
attira des gènes et des privations dans 
sou eikil ; mais elle conserva toujours le 
titre de reine jusqu'à sa mort , qui eut 
lieu en 1095. 
DcsoiJros H se répandit bientôt qu'un roi de 
c Pliilippe. trente - trois ans , l>ea« , bienfait , qui 
iodS. passoit pour galant ^ étoit à marier. IJn 
comte de Sicile , noiafixè /Ko/^ar , extrê- 
mement rkhe , annonce sa tille y ckmt 
la jeunesse év^ encone emboUie par 
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d'immenses trésors. Philippe accepte le j^ss. 
parti. Le père envoyé sa fille à spn futur 
époux , avec un- train magnifique, et 
une grosse somme d'argent. Mais quand 
elle arriva , un nouvel attadiement avoit 
changé les premières résolutions du mo- 
narque 11 la renvoya donc , mais privée ^ 
dit-on , de l'argent et des bijoux qu'elle 
avoit apportés; ce qui est diflBcileàcroirc. 

Le .comte de Montfort avoit une fille , 
nommée Bertrade j qui passoit pour la Mariage 
plus belle personne de France. Sur sa ^^ Bertrade. 
réputation , Foulques , comte d'Anjou, *^ '^ ^ 
que sa mauvaise humeur a fait sur-< 
nommer le Rechin , la demanda en ' 
mariage, et l'obtint. Bertrade ne s'étoit 
prêtée à ce mariage qu'à regret , et pat* 
de» considérations d'intérêt. Veuf pour 
la trx)isième fois, valétudinaire et âgé, son 
mari n'a voit rien qui put lui plaire. Sur la 
nouvelle que Philippe s'étoit sépîafé de 
Berthe^ l'appât d'une couronne , peut^ 
être quelque penchant pour un prince 
aimable , sédtiit l'épouse du Rechin. 
Elle fait secrètement ses arrangement 
avec le roi de France. Il vient rendre 
au comte une visite de politesse et 
d'amitié , en est très-bien reçu , et en 
s'en retournant il lui enlève sa femme. 

Il y avoit deux difficultés à vaincre , 
pour livre tranquille avec eUe ; i*". faire 

c 2 
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' ^ « ratifier par l'cglise son divorce avec 
Berfhe ^ 2.** casser le mariage de Ber- 
trade avec le Rechin, Plusieurs évéques 
assembles , considérant les inconvë- 
niens qui pourroient survenir, s'ils con- 
damnoient le divorce prononcé par leur 
confrère , le confirmèrent. U dngevin^ 
de son côté , se prêta sans beaucoup de 
peine à se séparer d'ime femme infi- 
dèle j et la revit raênie par la suite , 
sans trop marquer de mauvaise humeur. 
Mais le pape refusa d'approuver le di- 
vorce , et enveloppa dans la même 
excommunication , Philippe^ Bertrade^ 
les évéques approbateurs de leur ma* 
nage et celui qui avoit béni la nouvelle 
union. Cette aflaire dura longues années, 
pendant lesquelles les Français se ren- 
dirent célèbres en Europe et en Asie. 
Oiidnedes Henri, petit fils de Robert I y duc de 
royaumes de Bourgogne , lequel et oit petit- fils lui- 
ItS^É, ^^ naênie de Hugues Capet , et RobeH 
OoisaJcs. Guiscaid ^ gentilhomme normand, tous 
1 *»9l« deux aidés par la noblesse française , con- 
quéroient alors des états, le premier le 
royaiimede Portugal, le seconalaPouille 
et la Sicile , sans que le roi de France 
prit part à leurs exploits. Sous son règne 
commencèrent les Croisades, 
Etal des Le désir de >isiter les lieux consacrés 
d'Oricm P^^ ^^^ principaux mystères du christia* 
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nîsme y avoit rendu les pèlerinages dans 
la Palestine très-communs. Elle étoit 

Eossédée par les Mahométans que les 
istoiîens du temps appellent Sarrasins^ 
par les Turcs , par d'autres Infidèles et 
même par des Païens. Témoins du zèle 
des chrétiens, du prix qu'ils mettoient à 
la permission de remplir , dans ces saints 
lieux, les devoirs de piété qu'ils s'étoient 
imposés,ils leur faisoient chèrement ache- 
ter la liberté d'y parvenir et d'y satisfaire 
leur dévotion ; ils les rançonnoient , les 
pilloient dans la route , et leur faisoient 
éprouver toutes sortes de vexations, 
autant par cupidité quç par haine pour 
leur religion. Retournés dans leur pa- 
trie , les pèlerins ne manquoient pas de 
raconter les peines qu'ils avoient en- 
durées , et de peindre , avec toute la 
chaleur du zèle, le triste état des saints 
lieux et des chrétiens que la dévotion 
y appeloit ou y retenoit. Ces récils 
afili^eans toucb oient les cœurs, in di- 
gnoient contre les oppresseurs et fai- 
soient désirer de venger les persécutés; 
mais on s'en tenoit à des vœux sténles. 

Un gentilhomme Picard , nommé ^ î^ieire 
Pierre fiHermite ^ tout eu remplissant 
les devoirs du saint voyage , s'appliqua 
à connoitre les pays qu'il parcouroit. 
11 exaniina les chemins , rechercha 

3 



l'Hcrmitr. 



54 Histoire de France. 

quels étoienl les plus surs et les plus 
commodes , ainsi que ies ports ou Ion 
pouvoit aborder avec le moins de diffi- 
cultés. Il se convainquitderinexpérience 
des barbares , et surtout de leur sécu- 
rité, qui proraettoit une victoire nisée^ 
si l'on vouloit seulement courir le 
risque d'une attfi que. Muni de ces ol>- 
servàtions ^ VHermite , ou de nom ou 
de profession ^ vient troiiVer le pape , 
et lui présente une lettre du patriarche 
de Jérusalem , qui dépeignoit pathéti- 
quement le triste état des chrétiens 
de la terre sainte, et demandoit un 
prompt secours. 
Concile Je Ce pape étoit Urbain II. pontife 
d un génie eJeve , propre a imaginer et 
'^ ' à diriger de grandes entreprises. U ac- 
cueillit lé pèlerin avec "des marques 
d'approbftiion encourageantes : VHer- 
mite , en attendant l'effet des espérances 
qu'elles lui firent coricevoir , visite 
presque toutes les cours de l'Europe. 
A la recommandation du pape , et pour 
lui-même , comme chevalier pieux et 
vaillant, il y étoit accueilli. Par les 
récils vifs et touchans des maux qiie 
souffroient les chrétiens , et qu'il avoît 
éprouves lui-même , il embrâsoit les 
cœur du zèle dont il étoit enflammé; et 
fous attendolent avec impatience le dé- 
loppcmciU des moyens d'aller délivrer 



^ 
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leurs frères opprimés , qu'on leur insi- 717 
nuoit comme prochain. 

A cet effet, Urbain îndiqt'ia un concile 
à Clermont en Auvergne. Comme on 
savoit qu'il devoil y être question des 
secours pour la Terre Sainle , il s'y fit 
un concours prodigieux de prince» , dô 
seigneurs , et de nobles de toutes les 
classes. Les évêqucs s'y trauyèreut au 
npmbre de trois cent dix. 11 s'y fit des 
rëglemens de discipline dont on n'a que 
les extraits ; mais on ne doit pas oublier 
que l^xcommunicati'on du roi pour 
son mariage avec Sertrade^y fiit con- 
firmée, lies affaires ecclésiastiques ré- 
glées, le pape prit la parole, et décrivant 
les maux dont les chrétiens de la Pa- 
lestine étoient affligés , parla avec une 
onction pathétique qui an'acha des 
larmes et des sanglots , et prenant alors 
un ton véhément qui sentoit l'inspira- 
tion. « Enrôlez-vous, dit-il à ces gucr- 
<c riers toujours ardens pour les com- 
«c bats ; enrôlez-vous sous les enseignes 
« de Dieu : passez , l'épée à la main , 
« comme vrais en fans d'Israël dans la 
c< terre de proniission : chargez har • 
a diment , et vous ouvrant tm chemin 
« à travers les bataillons des infidèles 
<c et les monceaux de leurs corps , ne 
«C doutez point que la Croix ne demeure 

4 
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"~^]*" ^^ victorieuse du Croissant : rendez-vous 
^^ maîtres de ces belles provinces qu'ils 
^^ ont usurpées , extirpez-en l'erreur et 
^^ l'impiété : faites en un mot que ce 
^ pays ne produise plus des palmes que 
« pour vous ; et de leurs dépouilles , 
« élevez de magnifiques trophées à la 
(c gloire de la religion et de la nation 
c( irançaise ». 
Première II faudroit ne la pas connoître cette 
«rwisade. j^atiou , pour supposer que flattée et 
encouragée par l'image de la gloire qu'on 
lui montroit , elle seroit restée indiffé- 
rente. De toutes parts s'élève un. cri , 
Dieu le veut ! <( Allez donc , reprend 
(jC le pontife, allez, braves chevaliers 
Q( de J. C. , allez venger sa querelle , 
(( et puisque tous ensemble vous avez 
<c crié Dieu le veut^ que ce mot, venu 
« de Dieu , soit le cri de votre entre?- 
ce prise ». Le signe fut une croix d'étoffe, 
rouge , qu'on portoit sur l'épaule droite, 
d'où est venu le nom de croisade. 

Les princes et les grands seigneurs 
s'empressèrent de la recevoir des mains 
du pape. Le peuple se présenta aussi en. 
foule; les cardinaux , et les évèques , en 
distribuèrent à tous ceux qui se présent 
tèrent , et en prirent eux-mêmes. Cette 
marque étoit comme un vœu de faire 1^ 
saint voyage. Retourués chez eux , les 
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croisés inspirèrent le même enthousiasme 

à leurs parens et à leurs amis. Les femmes ic^S* 
se firent de cette croix un ornement : ou 
rattacha aux enfans. Chacun se mit à faire 
les préparatifs du voyage ; et comme 
rien ne se peut sans argent , on vendit 
terres , seigneuries , droits , meuble^ ', 
maisons y comme si on n'eût dii jamais 
en avoir besoin. Les juifs profitèrent 
beaucoup à cette émulation de ruine ; 
mais aussi , dans quelques cantons , 
après s'être enrichis , ils furent pillés et 
massacrés. C'est leur coutume , dans 
les commotions d'état, de se remplir 
comme des éponges du bien des chré- 
tiens j et leur sort d'être pressés ensuite. 
Les principaux chefs de la croisade 
furent : Hugues le grand , comte de 
Yermandois , frère du roi ; Robert^ duc 
de Normandie ; Godefroi de Bouillon ^ 
duc de la basse Lorraine , et ses deux 
frères Eustache et Baudoin ; Robert , 
comte de Flandres ; Etienne , comte 
de Blois ; Rotrou , comte du Perche ; 
le vieux Rainfond de S. Gilles , comte 
de Toulouse , le premier prince qui 
s'enrôla sous l'enseigne de la croix ; 
Boémond , prince de Tarente , fils de 
Robert Guiscard, duc de Pouille et Je 
Calnbre , et Tcmcrède , son cousin , 
petit-oeveu du même Guiscard. tu 
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^ calculant loin ce que la France, l'Alle- 
magne et l'Italie fournirent de croisés, 
on présume qu'il en sortit bien environ 
cinq millions. Que devint celte multi- 
tude ? Les premiers, ramassés de la 
France , Sous la conduite de Pierre 
VHermite , qui ne put se refuser au 
plaisir flatteur d'être général d'armée , 
périrent avant que d'arriver en Pales- 
tine ; beaucoup d'autres détachemens , 
commandés par des aventuriers , d'au- 
tant plus liasardeux qu'ils n'avoient rien à 
perdre , comme un Gauthier sans ar-^ 
gent , eurent le même sort. Enfin parut 
la grandearmée, celle des seigneurs fran- 
çais et allemands. Leur rendez-vous na- 
turel étoii dans les étîïts de l'empereur 
de Constantinople, Manuel Comnène. 
Celui-ci ne vit pas sans inquiétude cette 
multitude de Latins inonder son empire, 
et avisa avec prudence aux moyens de 
s'en délKirrasser. 11 les flatta , les ca- 
ressa , s'empressa d^ leur fournir les 
moyens de traverser le plutôt possible 
le détroit et leur ppomit des secours 
dont il paralysa l'eflet. Arrivés en By- 
thinie , les croisés se donnèrent un chef 
qui fut Godefroy de Bouillon. 

Cependant Kilidge-jé rslan ^ premier 
Sultan turc Seidjoucide Ôl Iconium , ap- 
pelé aussi Soliman , du nom de son 



Philippe I. 69 

père , altendoit les chrétiens de pied """ToosT 
ferme. Déjà par sa valeur et son habi- 
leté , il avoit anéanti deux armées de 
croisés. Mais il déploya alors envain ses 
grandes qualités : il avoit affaire à d'au- 
tres hommes. Ceux-ci emportent Nicée 
et défont ensuite le sultan dans une 
bataille rangée qui les rend maîtres de 
toutes les places fortes de PAsie mi- 
neure. Antiocbe arrête quelques temps 
leurs effprts ; mais au bout de sept 
mois , cette ville tombe sous leur pou- 
voir , comme les autres. De cette place 
ils vont au-devant de l'armée qu'en- 
voyoil pour reprendre Antioche le ca- 
life de Bagdad , ou plutôt le suhaa 
seidjoucide Barhiaroh , entre les mains 
duquel étoit toute l'autorité. Les croisés « 

lui tuèrent , dit-on , cent mille hommes. 
Cette victoire donna occasion aux ca- 
lifes falimites d'Egypte , de s'emparer 
de Jérusalem sur les Turcs Ortotides , 
qui y depuis peu , Pavoient enlevée 
aux Persans , et que ces derniers se 
Irouvoient alors dans une égale im- 

Iiuissance d'exproprier ou de défendre, 
dais les Egyptiens ne gardèrent pas 
longtemps leur conquête , car l'armée 
chrétienne ayant mis presqu'aussitôt le 
siège devant cette \ille, l'emporta au 
bout de six semaines, le 18 juillet 1099. 

6 
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L'attaque et la défense avoient été éga- 
^ • ment vives et brillantes. Les assiégeans 
ternirent malheureusement l'éclat de la 
victoire par tous les excès de licence 
et de barbarie ^ dont une guerre de 
la nature de celle qu'ils avoient entre-" 
prise 9 auroit dû , ce semble , les éloi- 
gner. 

Les seigneurs qui avoient des fiefs 
assurés dans leur patrie y retournèrent j 
les puînés des familles les remplacèrent. 
Mais au Heu de se donner ♦ par la con- 
centration de l'autorité , un gouverne- 
ment fort , capable de protéger effica- 
cement la conquête ; dominés par leur 
vanité et plus encore peut-être par les 
préjugés du siècle , où l'on ne con- 
noissoit pas d'autre forme de gouver- 
nement , ils la disséminèrent comme à 
Penvi et se firent une multitude de 
petits états qu'ils décorèrent coroiHe 
ceux d'Europe des noms de duchés , 
comtés ^ baronies , avec les mêmes 
charges et les mêmes avantages. Delà 
des princes d'Aniioche, des comtes de 
Tripoly, d'Edesse , de JafTa, d'Ascalon; 
des marquis de Tyr ; des seigneurs de 
Ramlah , de Krak , de Sidon , de Béry- 
te , et autres, tous plus ou moins inde- 
pendans, mais surtout les deux premiers 
dont la puissance étoit égale à celle des 
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rois de Jérusalem , el dont les pcrpé- """TôosT" 
tuelles dissensions avancèrent la ruine 
commune. 

On ne peut disconvenir que la dépo- Avantages 
pulation n'ait été immense ; mais il se gade! ^^^^^ 
mêla parmi les croisés une multitude 
de fainéans j de pillards , de brigands ^ 
et de gens perdus de débauche , qui 
se croisèrent eux-mêmes , et dont le 
départ , loin d'être une calamité , devint 
un soulagement pour les cantons qu'ils 
abandonnèrent. Ceux qui envisagent 
les croisades sous le point de vue poli- 
tique , disent qu'elles donnèrent aux 
rois les moyens d'augmenter leur puis- 
sance ) parce que les grands vassaui^ 
démembrèrent leurs fiefs et les ven- 
dirent aux roturiers : par le même 
motifs ils afiranchirent beaucoup de 
leurs serfs ; autaut de diminué de la 
masse de leurs forces , quand , attaqués 
par les monarques dans leurs droits ou 

Prétentions , ils voulurent leur résister, 
«'aflrancbissement des serfs, facilita les 
acquisitions , et occasionna des lois , 
plus détaillées que les anciennes , sur 
les héritages, la sûreté et le partage des 
propriétés. Enfin , la communication 
avec l'orient , accoutuma les Français 
h aller chercher eux-mêmes les belles 
cloOes de l'Inde •, et les épiceries qu'ils 
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j^^^ recevoient auparavant des Vénitiens et 
des Génois. 
Armoiries. Dans ce temps les armoiries comment 
cèrent à devenir oommnnes. Ceux qui 
revenoient de la croisade ne mani{u<>ieifi| 
pas de se faire grand honneur de cette 
expédition , et pour en réveiller perpé- 
tuellement le souvenir, ils plaçoientles 
bannières y sous lesquelles ils avoient 
combattu , dans les endroits les plus 
apparens de leurs châteaux , comme des 
monumens de gloire. Les familles en 
s'alliant , se commnniquoient ces signes 
d'illustration et les fondoient les uneâ 
dans les autres. Les dames les brodoient 
3ur les meubles , sur leurs habits , sur 
ceux de leurs époux ; les demoiselle 
sur ceux des chevaliers; les guerriers les 
faisoient peindre sur leurs écus ; mais 
comme les étendards entiers n'auroient 
pas pu tenir dans de petits espaces , on 
abrégeoit , pour ainsi dire , la représen-» 
tation des hauts faits qu'ils dévoient 
retracer à la mémoire. An lieu du pont 
que le chevalier avoit défendu , on 
mettoit une arche ; au lieu de la tour ^ 
on mettoil un créneau , un heaume au 
lieu de l'armure complelle qu'il avoit 
enlevée a un ennemi. Le fond de l'é- 
cusson éioit ordinairement la couleur 
de la Lannière primitive , et les domes-^ 
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tiques s'en montroient chamarrés dans ioqS. 
les cérémonies. Ainsi on peut dire que 
le blason a été , dans le principe , une 
espèce de langue qui faisoit reconnoîtrè 
les droits à l'estime publique , et les 
alliances. 

Ou doit aussi aux voyages d'outre- Poësîe 
mer les emblèmes et les devises héral- ^'^°s**^*' 
diques ; il ne nous en reste pi esque pns 
de ce temps qui ne fassisnt allusion aut 
coutumes , aux animaux ^ aux plantes 
de ce pays. On trouve enfin à cette 
époque les premiers essais de la poésie 
française. Des croisés revenus de la 
Palestine , parcouroient les châteaux 
pour y porter les nouvelles de ceuK 
qu'ils avoient laissés en orient. Us réci- 
toieqt les prouesses dont ils avoient 
été témoins , eu iiugmentoient le mer- 
veilleux , comme il arrive ordinaire- 
ment aux conteurs , et inventoient au 
défaut de la réalité. On appeloit troU" 
vè '?« ceux qui mettoient en vers , ou 
plutôt en prose rimée , ces belles 
actions . et leur donnoient une modu- 
lation ; chanteres et ménestrels ceux 
qui les accompagn oient d'instrumens. 
Us étoient bien venus , fêtés et chargés 
de présens. Il ne faut pas les confonore 
avec les Jongleurs qui promenoient des 
bétcs étrangères^ et faisoient , pour de 
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j^ * Fargenl , des tours de force ou d'adresse 

' * qu'ils avoient appris dans l'orient, Ceul- 

ci amusoient ou étonnoient , mais n'in- 

téressoient pas, et étoient peu conô- 

dércs. ' 

Ordres On remarque enfin , comme une 

^f.Vs!^* singularité du règne de Philippe I, la 

mim Aires* • fi n^i 1 1* 

naissance des plus célèbres ordres reli- 
gieux militaires , qui, de France, se sont 
répandus dans toute l'Europe : les hos- 
piialiers de St. Jean, et les templiers; 
le premiers fondés par Raymond Dû" 
puy^ gentilhomme dauphinois , les se- 
conds par neuf gentilshommes réunis, 
tous Français. Ils se vouèrent à la rc- 
ception , au service , et à la défense des 
pèlerins de la Terre-Sainte ; et de re- 
ligieux soldats qu'ils étoient d'abord, 
sont devenus souverains. Enfin les An- 
tonins , fondés par un gentilhomme 
de Dauphiné, nommé Gaston^ qui voua 
sa personne et ses biens au soulagement 
de ceux qui étoient atteints d'une es- 
pèce de peste qu'on appeloit le ^èw 
sacré. 

Après ces ordres , qui doivent leur 
établissement à la charité chrétienne, 
et au désir d'être utile à ses sembla- 
bles , en viennent d'autres enfantés par 
une émulation de piété, et le projet 
de ee sanctifier dans les exercices d' iiiic 



les 
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vie plus austère que celle du commun ""Tôos! 
des chrétiens : les chartreux , institués 
r saint Bruno , chanoine de Reims ; 
es gramontins par Etienne , gentil- 
homme ; les prémontrés par saint Nor^ 
beri ; et les moines de Citeaux par 
Bjobert^ abbé de Molême : tous Fran- 
çais., qui cherchèrent dans leur patrie 
les solitudes les plus désertes, les ter- 
reins les plus ingrats , qu'ils ont rendus 
fertiles par un travail opiniâtre, et qui 
sont devenus entre leurs mains la source 
de grandes richesses , long-temps en- 
viées y quoique légitimement acquises. 
Ceux qui ne dédaignent pas les lec- 
tures un peu tristes dans lesquelles on 
trouve quelquefois les mœurs de nos 
ancêtres , remarqueront que les règles 
de ces ordres sont dures, sévères , faites 
pour rompre la volonté , et courber 
les télés sous un joug despotique : . 
sefoit-ce par contraste et dans l'inten- 
tion de rendre le sceptre de l'autorité 
moins pesant pour les religieux , que 
Robert d'Arbrissel l'a mis entre les 
mains des femmes ? Il étoit né dans le 
diocèse de Rennes. Urbain 7/lui donna 
une mission particiJière pour prêcher 
aux peuples. Son éloquence le fit suivre 
par une multitude de personnes des 
deux sexes dans le Poitou et l'Aajoiji 



66 Histoire de France. 

^^ où il exerçoit son talent. Arrivé sur les 
^ ' confins des deux provinces, il jugea 
une solitude nommée Fontevraud , oii 
il se trouvoit , jM'opre à fixer les plus 
zélés de ses auditeurs. 11 y bâtit d'abord 
des cabanes , qui devinrent bientôt 
deux monastères ; l'un destiné aux 
femmes , qui dévoient avoir toute Pao- 
torité ; l'autre aux hommes , qu'il oiit 
isousla dépendance absolue des femmes. 
Lui-mcmc se soumit à l'abbesse qu'il 
venoit d'établir , à l'exemple , disoitril ^ 
lie saint Jean^ qui depuis que Jésus* 
Christ lui avoit donné la sainte Vierge 
pour mère , étoit resté constammeqi 
suliordonné à sa volonté. 
Effets de Mais si d'une part la France s'édifioit 
Vexcommu. (Je ces établissemcns pieux , d'une autre 
elle demeuroit toujours scandalisée de 
l'excommunication de son roi. Il est 
vrai que Philippe faisoit de temps en 
temps des tentatives po\ir obtenir la 
levée des censures ; mais il ne réussis* 
soit pas , parce qu'il refusoit toujours 
de se séparer de Bertrade : au con- 
traire , outre que l'excommunication 
avoit été solennellement prononcée ]>ar 
Urbain 7/ dans le Concile de Clermont , 
elle fut rcaggravée dans plusieurs autres 
conciles , tenus par des évéques de 
France , et il paroit qu'on ne lui épar<» 
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ucune des humiliations attachées 7oÔ57* 
peine. Il étoit comme isole clans 
ir. Ses domestiques ne lui ren- 
que les services les plus indis- 
iles , encore avec l'air de la con* 
; et du regret. A. peine ses sujets 
ssoient-ils à son égard les devoirs 
^n^éance. On ne récltoit l'office 
qu'à voix basse devant lui, et il 
L y paroître la couronne sur la 

QQépris des peuples qui se mani- t^"^^\j* 

quelquefois ouvertement , et 
murmures , tirent craindre au roi 
oubles , peut-elfe une rcvolutioti. 
irconstances le déterminèrent à 
er son trône avec Louis son fils, 
', faire sacrer , quoiqu'il n'eut pas 
5 vingt ans. 11 ë'étoit déjà distin- 
it continua de se signaler encore 
i des vassaux qui aflèctoient Fin- 
dance. On commença alors à 
îvoir l'effet de la croisade. L'ab- 
de ceux qui étoient en orient 
îeux qui restoient du secours qu'en 
ables occasions les vassaux se 
)ient réciproquement contre le 
rain ; la diminution d^hommes 
es aux armes, qui restoient pres- 
)us croisés , exposoit aux attaques 
me prince les seigneurs, dénués* 
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*io4. de leurs forces ordinaires. On nomme, 
entre ceux qu'il soumit , les ducs , 
comtes, châtelains de Montmorenci , 
de Luzarche, de Mont-Lhéri, de Marie 
et Couci 5 des seigneurs des Marches 
de Champagne et de Berry , réfractaires 
d'autant plus dangereux , qu'ils étoient 
plus voisins. L'activité que le jeune roi 
mit dans cette guerre l'a fait surnommer 
le Batailleur. 
Danger Sa couronue ne le mit pas à l'abri 
qui cou . j^ désagrémens qu'il éprouva à la Cour 
jio4 • j^ g^j^ père; peut-être même les occa- 
sionna- t-ellepar la jalousie qu'elleinspira 
à Bertrade , mère de deux fils qu'elle 
élevoit dans l'espérance du trône, ou du 
moins d'un très-grand apanage. Comme 
la fermeté de Louis ne lui permettoit 
pas beaucoup d'espoir, elle lui donna 
tant de dégoûts qu'ils se retira auprès 
de Henri I ,vo\ d'Angleterre. H n'y fut 
pas plutôt arrivé que ce prince reçut 
une lettre cachetée du propre sceau dé 
Philippe , par laquelle il étoit prié de 
faire mourir son hôte , ou du moins dé 
le retenir prisonnier. Henri , peu scm- 

!)uleux d'ailleurs, puisqu'il venoit de 
aire aveugler son frère aîné pour s'as- 
surer la couronne , montre la lettre à 
Louis, he jeune prince part bouillant 
de colore. Il va droit à son père» Je 
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remets , dit-il ^ entre vos mains un fils ^^q^. . 6. 
(jue vous avez condamné sans Ven- 
tendre. Philippe ignoroit cette intri- 
gue ; il en montra son étonnement et 
son indignation. Sans doute il fit entre 
son fils et sa maîtresse ce qu'on appelle 
vulgairement ane paix plâtrée j comme 
font ordinairement les hommes foibles, 
amis de leur repos. 

Apparemment l'accommodement ne 
fut par d'abord bien sincère , puisqu'on 
dît que Louis fut empoisonné , qu^il 
ne fut sauvé que par Inhabileté d'un 
médecin qui n'étoit pas celui de la 
Cour , et qu'il porta toujours sur son 
visage , couvert d'une pâleur livide , la 
preuve du crime tenté contre lui. Phi- 
lippe donna en propre à son fils le 
Vexin Français et la ville de Ponloise ^ 
pour y résider à l'abri des embûches 
dont le séjour de la Cour pouvoit le 
menacer. 

Mais, comme tout a un terme , de Accommo- 
nouvelles circonstances mirent une paix ^ertrade!^*^* 
solide dans cette Cour agitée. Bertrade^ L'fxcom- 
voyant que tous ses efforts pour se faire [[)" 
déclarer épouse légitime , avoient été 
inutiles , songea du moins à procurer 
un sort à ses enfans. Elle avoit besoin 
pour cela duconcours de Lo2^/>. Adroite 
et insinuante, elle sut si bien le flatter , 
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qu'il consentit que ses frères adultérins 
ii04— . ppjgç^jji^ Iq j^Qna de princes; et qu'ils 

fussent reconnus pour héritiers du trô- 
ne , si lui ou «a postérité masculine 
venoit à manquer. L'excommunication 
de Philippe et de Bertrade fut ensuite 
levée par le pape Pascal II ^ parce 
qu'ils promirent de se séparer. Cepen- 
dant Bertrade demeura à la Cour. 
On ne voit pas qu'elle ait pris le titre de 
reine. 
Mort Je ^Philippe mourut dïins sa soixantième 
Philippe. î,nnée. Son corps fut transporté à St.- 
I »cb. Benoît-sur-Loire. De Berthe il ne laissa 
qu'un fils, Z/0«w,quifutson successeur, 
et une fille, Constance^ mariée à Hugueè^ 
comte de Troyes , puis à Boémond , 
prince d'Antioche. De Bertrade il eut 
deux fils qui moururent sans postérité 
et une fille Cécile^ mariée à Tancrède^ 
cousin de Boémond^ puis a Pons de 
Toulouse^ comte de Tripoli. 
Jugement Comme on rcconnoît à Philippe I 
sur sonc«« Je l'esprit et de la valeur; que son eou- 
vernemeut a cte doux ; que sans doute 
il étoit juste , puisqu'il n'a éprouvé ni 
troubles , ni factions ^ malgré l'espèce 
de mépris qu'a versé sur lui son excom- 
munication pendant vingt ans, ne poiir- 
roit-on pas hasarder de porter de lui 
«n jugement un peu diflerent de Pôpi- 
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Ion commune , et de celui même , ** ^^^.g, 
ue , d'après les historiens les plus es- 
més , nous avons présenté au com- 
lenccment de son règne ? Les enthou- 
lastcs de toute espèce de gloire ont 
lamé un roi de France de n'avoir pas 
té, à la tête des chevaliers Français, 
uelllir les lauriers de la Palestine ; mais 
1 eut peut êlre besoin d'un plus grand 
;ourage pour ne point participer à cette 
lOtreprise , qu'il ne lui en auroit fallu 
>par l'exécuter. D'ailleurs l'histoire ne 
narque pas qu'il se soit refusé à au- 
^un projet utile* Philippe ne fut donc 
>eut-etre pas , comme on l'a trop cru , 
m indolent sur le trône , mais un roi 
»déré , prudent , qui n'a pas eu la 
nanie de faire naîjLre les événemens , 
nais u'a pas fui les occasions d'en pro- 
iiler : moins jaloux de l'éclat de la 
couronne que soigneux d'en retrancher 
5l émousser les épines , il parott ^u'il 
ûmoit singulièrement le repos. Heu- 
reux s'il fut parvenu à dompter une 
passion qui a fait le tourment de sa 
vie domestique, et lui a attiré l'in- 
difierçnce et le mépris de ses peuples ! 
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L O U I S V I, i^ Gros, 

âgé de i^ingt-huit ans. 
Louis VI, Louis-le-Gros étoit déjà accoutumé 

dit le Gros, ,, l vi i> i Ti 

4re roi de ail trone , Jorsqu il roccupa seul. 11 

France. avoit vingt-hult ans. Quoiqu'il eût déjà 

Nouveau sa- été sacré 5 ils se lit couronner de nou- 

cre de Louis ^^^^ ^ cinq jours après la mort de son 

père , dans Féglise d'Orléans , parce 
qu il y avoit schisme dans celle de 
Reims. Il jugea à propos de renouveler 
et de hâter cette cérémonie , pour se 
donner , par l'opinion qu'on y atta- 
choit , plus de force contre les factiODS 
qui l'environnoient. 
Factions. ^ Henri , roi d'Angleterre , qui 
ijoo—i4,^'^voit accueilli, lorsqu'il luyoit la conr 
de son père , devint , lorsque Louis ^t 
pris le sceptre, son plus opiniâtre en- 
nemi. Il se rendit le centre des fac- 
tions , l'appui de tous ces vassaux in- 
quiets , remuans , tourmentés du désir 
de l'indépendance, qui environnoiént 
le domaine rétréci du roi de France. 
On compte, entre eux, les seigneurs 
de Corbeil , de Créci , de Puiset , de 
Mont Lhéri , et d'autres dont la proxi- 
mité fait voir ce qu'avoit perpétuelle- 
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ment à craindre de ces vassaux , tou- 7771 T 

. . , * ^ n • 1109—14. 

jours armes , un roi siégeant a Fans. 

Le premier qui lui causa de l'em- 
barras fui Guy-de-Rochefort , seigneur 
de Goumai. Louis , avant de porier la 
couronne , avoit épousé sa fille qui 
n'étoit pas encore nubile , et s'en et oit 
séparé, avant la consommation du ma- 
riage , par un divorce dont on ignore 
le motif; Cette séparation laissoit des 
intérêts à démêler entre le beau-père 
et l'ancien gendre. Mais ne fût-ce que 
le ressentiment de l'affront fait à la fille 
d'un de leurs ço-vassaux , il sufBsoit 
pour susciter à Louis une foule d'en* 
nemift à sa porte. Le roi d'Angleterre 
étoit l'ame de cette ligue. 11 la rendit 
fort dangereuse en lui donnant un chef 
apparent : c'étoit le prince Philippe ^ 
ms de Bertrade ^ auquel la couronne 
étoit promise , si Louis n'avoit point 
d'enfans. \J Anglais lui fit entrevoir la 
possibilité de le placer , dès à présent , 
sur le trône. JBertrade ne manqua pas 
d'appuyer , de son talent pour l'in- 
trigue , la prétention del son fils. Cette 
guerre mêlée de négociations dura cinq 
ou six ans. Dans cet intervalle Guy 
mourut, et .ses fils, moins ardens 4 
venger leur sœur, se prêtèrexit à des 
Accommodemens. Bertrade jcaouru.t 
Tom: JIL D 
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ZI îM^si , et laissa son fils Philippe libre 
* ^ * de profiler de rindulgenee de son frère 
cjui , deux fois raaitrë de lui imposer 
de dures coudilions 5 deux fois hii en 
SYoit accorde des î:] us favorables. Phi- 
lippe se retira dai^s les terres que Louis 
hxï donna, y vécut tranquille, et mou- 
rut sans postciîté masculine. 
Valeur du Aiqsi se dissipa cette faction qu'dn a 
appelée la ligue de Mont - Lhéri , du 
nom du chàlean d'un des principaux 
seigneurs qui y prirent part y mais si 
le roi en obtint ta fin , de la faveur des 
circonsianoos , il dut à son activité et 
à sa valeur les succès qui le mirent en 
état do tenir tét« si long-temps à une 
réunion si formidable. On doit se re- 
piiése«ler ce priiiee, malgré ^épaisseur 
de sa taille , qm Fa lait nommer lAnàis^ 
ier^Gros , sans cesse agissant , passant 
rapidement d'un combat à un siège , 
d?iin siècle à une bataille, ton jours à la 
tâie de ses troupes',, ne se reposant 
^mr^is , tant qu'ail avoit quelque chose 
à faire , bvavant et défiant ses ennemis. 
Le comte de Champagne , qui Fh% depuis 
SON ami, s'étoit vanté de le combattre 
s'il le roncontroit dans hi mêlée, l^ottift 
lui épargna la peine de te chercher. H 
paroit À pied dans( le premier rang ^ 
ft^anckit vm fessé qui le séparoit m 
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Fennemi , et le met en fuite. Pendant i,oq— i4t 
cette gticrrc , il y a peu de châteaux 
voisins qui niaient été pris . çt repris 
plasieurs fois. Le Pnîseï enti^'antres , 
\^ fut jusqu'à trois fois , et fut ënfia dé- 
troit. 

Ufi moyen pour faire cesser les ca- l^^«nag«• 
baies , et les rendre moins actives , éloit ^^*^» 
que LotHS se donnât des héritiers. Dans 
ee dessein , il épousa Adètàidé , fille 
de Humbertll ^ comte de Mayrienne 
et de Savoie , et ne fut pas trompé 
dans ses espérances. Cette princesse éloit 
jeune et belle. EJle est surtout recom- 
mandfthle par l'attention qu'elfe eut 
pour Téducation de Ses enfaus. Elle la 
surveilloit eUe-ipéme dans ce qui poù- 
Toît Ih concerner , présidoit aux leçons, 
et ce qui est plus importarit , leur dôn- 
noit Texemple de la déccilce et de Ist 
vertu. Louis jouit avec elle de la paix 
domeetique. Heureux de la trouver 
dflusr soii palais quand* la guerre lui 
accordoit quelque rclâolic. * 

• Le roi de France eut dcdasion dé rên- Gu«rre' 

dre an roi d'A*è*?^erre fés^ôfii'citudesâTl^iteter^ 
quç cétuikîi lùi^avoit occasionnées ; maïs re« 
mimtiioS dé'ftit pùur une cause justç^"^^'^*^* 
Henri I ', fils de GiiiJIdume le conqu(^-n 
rantypatTtagé|ii&^Son piere d'une .si0ip|41 
iôlnmc tfsrf gemj,'^ ivoit 'trouve moyen 

D a 
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1116— 18. d'envaliir sur Robert^ son aîné, elTAn- 
glelerre par adresse, et la JNormandie 
par \iolence. Le prince Guillaume dit 
Cliton , fils de Robert^ échappé à la vigi- 
lance de son oncle , vînt réclamer la Nor- 
mandie auprès du roi de France, seigneur 
suzerain. Celui-ci conseilla de voir les 

* 

seigneurs normands , de travailler à les 
gagner , et lui promit de le seconder , 
quand son parti coramenceroit à prendre 
consistance, La ligue ne fut pas diffi- 
cile à former. Henri ^ grand roi, mais 
méchant homme , étoit détesté j les 
seigneurs normands demandèrent que 
que le duché fût rendu au fils de leur 
duc. Sur leur requête , Zoww , comme 
seigneur suzerain , somma Henri de 
comparoitre devant le tribunal des 
pairs où son droit seroit jugé j il se 
présenta , mais sur la frontière , à la 
tête d'une armée. Louis alla au de- 
vant de luii Alors commença ime guerre 
opiniâtre et sanglante , que les deux 
rois firent en perspnne. 

Les historiens parlent de leurs ar- 
mées , comme très - considérables , en 
disant qu'elles consistoient , chacune ^ 
en cinq cents hommes d'aroies j'il. fau;t, 
en eflet remarquer que cli^cvn de ce^ 
hommes d'armés étoi|...ui^ seigneur de^ 
fief i^iii menoît à' sa su^te, des vassaqi^ 
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ôUisés envers lui au service militaire. ,n6 — 18. 
Apres plusieurs escarmouches , les ar- 
mées Ise trouvent en présence dans la 
plaine de Brenneville , près du château 
de Noyon , à peu de distance des An- 
delvs. Louis , emporté par son ardeur 
ordinaire , voyant aue la victoire ba- 
lançoît, se jeta au mdieu des bataillons 
ennemis pour la fixer. Un fantassin an- 
glais saisit la bride de son cheval , en 
récriant : le roi est pris ! Si tu savois 
les échecs , lui dit Louis sans se dé- 
concerter 5 tu saurois que le roi ne sa 
prend pas. En même temps il lui fend 
la tête d'un coup de hache et se débar- 
rasse ; mais la bataille fut perdue , et là 
déroute sicomplète que le roi resta toute 
cne nuit égaré dans les bois : une vieille 
femme qui le rencontra à l'aventure, le 
ramena le lendemain aux Andelys , oii 
las fuj;ards s'étoient réunis. 

Kqué de sa défaite, Louis envoya 
offrir à Henri de vider leur quereîle 
corps à corps , V'Anglais réportdit qu'il 
n'avoit garde de soumettre au hasard 
d'uB cximbat la possession d'un biçri 
dont il jouissoit. 11 fallut donc conti- 
nuer à ravager les terres les tins des 
autres^ ce qui étoit la manière de faire 
la guerre dans ce temps-là, jusqu'à co 
que Henri , pressé de retourner dans 

5 
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^^ Q son roj'^aurae, et sollicite d'ailleurs ^v 
le pajie CalixU II ^ qui s'ëwk pon^ 
pour médiateur entre les <leux roifi^ 
consentit à se détacher de la Pîormah- 
die , mais en la laissant à GuUlautne ^ 
son propre (ils , qui en fit hominâgQ 
au roi de France. 
"''^'Td^ En quittant la Normandie, il arriva 
nU. à Henri le plus grsrnd des mâlheurt 
1 1 i 0. ^^^^ ^^^ jamais accable une famille royblei 
Il par toit de Harfieur^ seul .sui" son 
bord ; sur un auti*e étoieiït Guillaamey 
son (ils aîné ^ qtiatie autres fil» bo-- 
tards, quatre filles naturelles dont quel* 
ques-unes étoicnt déjà marioed y et plus 
de cent soi\ante personnes des m^-? 
leures maisons d'Angleterre. La môr 
^toit calme , le vent ihvorablo* Toute 
cette jeunesse ne songeoit qu'à se di« 
vcrtir. Les matelots, trop bien payes 
d'avance , ctolont ivreâ la |)luparl ^ el 
incapables de manœuvrer. En sortant 
(lu port le vaisseau touche , s'enfonce 9 
le gouiTre se refermo , et tout disparoit* 
Aucun ne fut sauvé. Henri voit ce dé- 
$astre : il continue son tiistc voyagé^ 
déchiré par le remords des iiijusitoes 
et des crimes qu'il a\DÎt commis pour 
établir sa uombrciusc famille, que la 
justice divine lui «uilevoit en uo ios-* 
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n ne lui restoit qu'wtie fille noïAi^ëtî , %iio.^*x 
Mathildey qu'ii avoil marîée à Henri V^ imiptioi. Ji 
empereur d'Allemagne. Les eûfans ., r€«ii>«rcui . 
ui pouvoi^nt provenir de ce tnaringc, 
evoient être héritiers de isés éta^ ; 
c'est pourcjuoi il ne lui fiit pérS dfffièilè 
de déterminer son gendre à te secon- 
der , lorsque pressé de rendre selon sa 
promesse la Normandie à son Hëveà 
Guillaume ^ il fit entendre àA hiArl 
de sa fille , ^qu'il avoit intérêt d'è ïè 
recourir , pour conserva îè dAfcfié. Lé 
roi de France votiloit qu'il fût reiti- 
tué ^ et menaçoit. \a l^éau-pèrtî ^ U 
l^dre se •ceircetièrerit. Le prémifei- 
devoit attaquer la France dû côté de Jà 
Kcardie ^ p&ndam qttfe lé »ôcônd y fe- 
roît irruption pfcit* la Lofi^ifeë. L'em^ 

Î>crcur prit pour prétexte de ses hosti- 
ités une exconimivni<>ation lancée con- 
tre lui [cinq ans auparavant , dans un 
concile tenu à Reims ^ à l'occasion dé 
•investitures qu'il prétefidoit avoir droit 
de donner aux éX'êques , droit que le 
pape regardoit cotnme tiû abus de puis- 
sance , et qtii a été long-tecûps le su- 
jet de qtierellei» trés-animées. L'Alle- 
mand publia qu'il vouloit détruire , 
raser, effacer dé dessus la terre cette 
'\îlle , monument de son déshonneur , 
et parut sur les frontières à la tête 

4 
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II20— a4 ^'^°® armée formidable , ramassée en 
Bavière , Saxe , Lorraine y et daiis les 
parties les plus reculées de l'Allemagne. 
Louis j instruit de ce complot des 
deux Henri y avertit les Français du 
danger commun, convoque les grands 
vassaux et leur assigne rendez-vous sous 
les murs de Reims , l'objet des ven- 
geances de l'empereur. Ils s'y trouvèrent 
chacun avec leurs milices y que l'on fait 
monter dans le compte le moins exa- 
géré, au nombre de trois cent mille 
hommes ; les évéques , les abbés, les 
chapitres y menèrent leurs serfs , et on 
croit que les abbesses même y parurent 
en personne. 
11 fc retire. L'empereur, qui ne s'attendoit pas 
à cette réunion , prétexte des aflaires 
au fond de l'Allemagne , et y retourne. 
Le roi d'Angleterre, craignant de voir 
tomber sur lui cette masse redoutable , 
se mot à négocier, houis auroit bien 
voulu se servir de ses forces rassem- 
blées pour réduire tant l'Anglais y que 
quelques vassaux d'une fidélité dou- 
teuse qui n'avoient pas fourni leur con- 
tingent ; mais ce n'étoit pas l'avis des 
soigneurs préseus. S'ils avoient bien 
voulu se réunir contre l'ennemi qui 
les mcnaçoit tous , ils n'avoient pas le 
même intérêt contre leurs co-\assaux « 
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dotit rabaissement procuré par leurs 
eHorts, pouvoil peut-être fournir au roi 
le moyen de les abattre eux-mêmes. 
Us remontrèrent donc que ne s'étant 
rassemblés que pour s'opposer à l'em- 
pereur , et ce prince étant retourné 
dans son pays , l'obligation de leur 
service étoit finie. Ils se retirèrent et 
mirent par-là le roi dans la nécessité 
de traiter avec le roi d'Angleterre. 

L'accord entre eiix n'étoit pas fa- 
cile. L'im voulait que le prince GuiU PaU. 
laume eût le duché de Normandie, na^. 
l'insulaire refusoit de s'en dessaisir. 
Pendant cette altercation, qui dura plu- 
sieurs années ,ilsùrnnt.un de ces évé- 
nemens , qui, sans liaisons avec unç 
affaire difficile à terminer , servent ce- 
pendant quelquefois au dénouement. 
CharleS'le^Bon ^ comte de Flandres 
est assassiné et meurt sans postérité. 
Le roi , comme seigneur suzerain , sg 
trouva maître de disposer de ce beau 
fief. ]1 le donna au prince Guillaume, 
dans l'intention , s'il ne pouvoit se ren- 
dre maître de la Normandie , de le 
mettre du moitis à portée de faire 
valoir ses droits dans l'occasion. Mais 
cette précaution politique devintinutile. 
Guillaume fut blessé mortellement 
dans un combat contre un compétiteur 

5 
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— ~- qui lui dispuloit la Flandteâ, P|ir la 
^^^ ' mort de son neveu , Jienri demeum 
tranquille possesseur du duché qui lui 
étoit en\ié , et Int plus heureux que 
LéOuis^ dans les mesures qu'il prit pour 
s'assurer la Normandie. L'empereur 
Henri V mourut. Le roi d'Angleterre 
remaria Mathïlcle , sa lEille à Geoffroy 
Planta genêt ^ comte d'Anjou > dont le 
voisinage pouvoit être une protection à 
la Normandie contre les entref>rises 
du roi de France. Mathiîiie eut im fils, 
Henri , qui devint la souche des Plan- 
tagenets ^ rois d'Angleterre ^ et ducs 
de Normandie. 
T rvcW de L^irruptiôn de l'empereur fournît 
'F***' pour la première fois à un roi de la 
26 — a8. troisième race l'occasion de paroîtrc 
un grand monarque. La splendeur du 
' trône , la puissance de celui qui l'ôc*- 
cupe y viennent principalement de la 
force militaire : or , la manièro dont 
se faisoient las levées , rendoit le roi 
dépendant de ses vassaus» Il ptiblioit 
un ban y qui leur en joignoit à tous de 
.se présenter' sotirS les armes avec leurs 
serfs et feudataire^ , eli tem|>s et lieu 
déterminés. De ces vassaux , les uns 
avoient de la. bonne volonté , et ac*- 
couroient au commandement du roi ^ 
les autres étoient indîiTéi'ens , et d'o*^ 
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kéîssoient qu'avec lenteur ; d^auires , n^g ^f 

mëcontens du motif de la guêtre , re- 
fusoient. Ainsi mahquoient les plus 
belles eipédiiions^ âihsi échouoient lés 
plans les mieux concertés. Il n'y avoit. 
que les affairés d'ùtt iîitérêt général et 
commun , telles qûè les grandes inva- 
sions , et ensuite les croisades , qtii 
produisissent un rassemblement sab^ 
délai et sans exception : lés croisades , 
parce qu'il y avôU un certain déshon- 
neur attaché à ceux qui restdieni inac- 
tifs : les invasions, parce qu'alors Ib 
suzerain avoit droit d'exercer sur les 
feudataires refusans la rigueur des lois 
féodales , et de les poiirsuivt'e comme 
déloyaux , et ennemis de la patrie. ' 

Cependant coroitie il pouvoit arrive!* sdiâeeii. 
que des feudatairés né pussent , pour cimes. 
de bonnes raisoiis , on servir eux-mê- 
mes , ou fournir lés faomînes dont leur 
(îef éloit teriu , ils oflroient dé l'argent 
dont le Suzerain se servoit pour fairç 
ses levées à volonté: lés rois préféroient 
ce moyeii qui lèS rendoit maîtres de 
leurs armées , el c'est l'origine de la 
solde des troupes. Des possesseurs de 
fiefs , sur-tout les ecclésiastiaues, étran- 
gers, par élat au service militaire, com- 
posèrent pour s'en exempter ; l'al)on- 

6 
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ua6— 28 ^^'"^^^ 4^^ ^^ résulta fut une dès 
' sources des décimes du clergé. 

Communes On entrevoit le principe de ces éia- 
blissemens dès le règne de Louis-le-- 
Gros. Mais on en découvre aussi plus 
distinctement un autre , qui a insensi- 
blement changé la forme du gouver- 
nement. Les guerres avoient réuni les 
hdbitans dans les villes , comme dans 
des asiles où ils éloient à l'abri des ir- 
ruptions soudaines de la soldatesque ; 
mais ils y trouvoient souvent d'autres 
calamités. Chacune avoit un seigneur. 
Il n'étoit pas rare de le voir exercer sur 
les réfugiés qui s'ét oient mis sous sa 
protection y des droits tyranniques^ 
liietti'e des impôts toujours croissans, 
exiger des corvées , gêner le com- 
merce , faire acheter des privilèges , 
outrer les amendes , exercer ce qu'ils 
appeloient la justice, arbitrairement 
et sans règle fixe. A la vérité , ce sei- 
gneur avoit un tribunal auquel les 
bourgeois pouvoieij^t s'adresser dans les 
contestations .entre eux; mais couame 
les juges étoient nommés par lui et en 
dépeudoient, il étoit ditlicile que ces 
citadins obtinssent justice dans les af- 
faires où les intérêts du seigneur étoieui 
compromis. Ainsi vexés, ils recourureu( 
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luroi, comme au seigneur suzeram? 1126— a8. 
>our faire réformer les jugemens qui 
eur étoient contraires. Le roi reçut vo- 
ontiers ces appels , et aiin de les ren- 
Ire plus faciles , il établit dans les 
illes des juges que les bourgeois in- 
'oquoient dans le besoin. 

Ce fut d'abord dans les villes dé- 
tendantes des grands vassaux ecclésiast- 
iques , comme moins capables de 
•'opposer à cette innovation , que s'in- 
roduislrent ces tribunaux, royaux ; en- 
•uite ils s'étendirent dans les fiefs laïcs. 
Unsi les habitans des cités s'accoutu- 
nèreiit à entendre parler d'un roi , et à 
econnoitre un autre maître que leur 
•eigneur. Dans les affaires qui regar- 
loient la masse des bourgeois , comme 
'épartilions d''imnôls , ser\ice militaire 
5t autres discussions élevées entre eux 
H le seigneur, ils s'assembloient sous la 
>roleclion de ces tribunaux , présen- 
oîent leurs requêtes et leurs plaintes 
în commun , d'où ces assemblées ont 
Ué appelées communes ; elles ont in- 
iensiblement formé une puissance ca- 
pable de balancer celle des seigneurs , 
Il les rois s'en sont servis utilement. ' 

Louis'le-Gros y fort attentif à l'exer- Gourrrne- 
rice de la justice , malgré les distrac- Lo!'^ ^ ^ 
ions de ses guerres perpétuelles , en- 



suis. 
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nporter dans la main gauche, pour 1126—28 
montrer à leurs camarades Cette 
ible barbarie les consterna au point 
ils rendirent la ville sur-le-champ. 
jOuis^le^-Gros s'ei^posoil sans mena- 
ient : dans un assaut qu'il livroit à 
forteresse d'un vassal rebelle , il 
U à la cuisse une blessure dont il 
ressentit le reste de sa vie. 
Comme il avoit été couronné du vi- p^-:**:*^' *^« 
mit de son père : il fit aussi sacrer dcLouiL*' 
F lippe y son fils aîné. Ce prince 

rut , dansx l'année , d'un accident. ' '^* 

Itouis-Ie-Gros , ares avoir donné de 

astes regrets au jeune roi , dont les 

>elle5 qualités avoient fait concevoir 

le grandes espérances , fit couronner 

Louis y son second fils surnommé le 

Jeune , pour le distinguer d'avec 

ion Te. Cette cérémonie fut faite à 

os , par le pape Innocent //> qui 

Kl t en France. On croit que c'est 

rs qu'a été fixé à douze le nombre 

pairs de France qui dévoient y as- 

er , six ecclésiastiques et six laïcs ; 

, ce qui n'étoit auparavant qu'une 

dénomination qui marquoit seulement 

l'égalité entre plusieurs seigneurs qui 

jouissoient de la même puissance , 

qui étoient pairs , pares , fut érigée 

en dignité. Ceux à qui elle fut attri* 
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Il 29. l>née furent : parmi lés ecclésiastiques; 
l'archevêque de Reims ci l«s évêqueb 
de Laijgres^de Laôn , de Beànvùs^ 
de ChâIons~8ur Marne et de Nojxmi^ 
les trois premiers avec le litre de duc, 
et les troiis autres avec celui de comte : 
et parmi les laïcs ; lés tix>is ducs de 
Bourgogne , de Normandie et de 
Guyenne , et les trois comtes de Qiaai» 
pagne , de Flandres et de Toulouse. 
Mariage de Quelques années après le sacre de 
L<^uis. 5Qj^ ^s ^ Louis eut une belle occasion 
ii3o — 36- de satisfaire un de ses plus chers deân^ 
c'est-à-dire d'augmenter son royaume, 
sans coup férir , par un mariage. Giùl^ 
laum^ IX f duc d'Aquitaine , posées^ 
seur de ce duché , qui comproDoit 
une grande partie du midi de k 
France ^ touché de repentir des cniau* 
tés qti'il avoit exercées sur ses sujets et 
sur ses voisins , fit vœu d'un pëléri'» 
nage à Saint-Jacques-de-Compostellek 
Avant de partir , il reconnut , par son 
testament ^ Eléonore , sa fille , sob 
héritière , et la recommanda au roi 
deFrance. Louis crut ne pouvoir mîeiit 
répoudre aux intentions du duc , boa 
ami ) qu'en la mariant à son fils , par«> 
lageant déjà le trône qu'il devoit bien- 
tôt occuper seul. Ce mariage étoitbien 
assorti pour l'âge et les biens , heuroni 
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U f eàt été éânlement pour les carâfc- .^^ 7/. 
*€ bteonore apporta en dot Jà ' 
une y le Poitou , la Gascogne , la 
•aye^ «t plusieurs antres domaîties 
•delà de la Loire jusqu'aux Pyrénées^. 
la réunion de ces belles provinoes-, 
^le-'jèune «e* trouva plus pDissant 
as ces -gt aiid& vassaux qui kittoient 
'%TkK j et souvent avec avaMage ^ 
$ le roi leur suzerain» ^ 
i le^Gros jouit peu du plaisir More de 

l'avoir procuré cette belle fortune «Crost"*^" 
»I1 étoît depuis quelque temps ii3^« 
ué d'une languir , suite db ses 
i s. Elle le' conduisit au tombeau 

ri 4 de soixante ans. 11 laisse sa 
i > j^délaïdè de Savoie , nssefe 
) , pour qu'après lui avoir donné 
ces ei une princesse , elle eut 
cx>i*e une fille de Mathieu de Mont^ 
orenci > auquel elle se remaria. Louis 
Dua en mourant cette leçon à Èon 
cesseur : Mon fils I souvePtez-i^oii^ 
jue la royauté est une thatgê , dont 
wus r^ftdrez un compte rigoureux à 
}elui qui seul dispose des scep^es et 
couronnes. 
JLe règne de Louis - fe - Groà fait Etat du gon- 



Teroement et 



i dians notre histoire. Odv trouve, YI^^^^^j^ 
:o il a été dit , le commencement 

^ *s qui ont été le germe d'amëlio- 
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2 ralion dans le gouvernement : la créa^ 
'* tion de Justices royales , qui ont donné 
lieu aux communes , d'où est né le 
tiers-étal; les partages de fiefs plusfré* 
quens; les aflrancbissemens encourpgëS) 
une nouvelle manière accréditée de le* 
ver les troupes , et leur solde établie ; 
toutes innovations dont on ne sentit 
pas alors l'importance , mais qui ont 
été le fondement de la grandeur et de h 
puissance auxquelles les rois de France 
sont parvenus. 

On avoit , avant Louis - fe - GroB , 
des lois civiles et ecclésiastiques ; mais 
ces réglemens n'étoient pas rangés dans 
l'ordre qui en fit alors une science. La 
théologie eut aussi le même avantage, 
à l'aide des collections de passages de 
l'Ecriture sainte et des pères , qui de- 
vinrent communes. Insensiblement le 
latin fut relégué dans les écoles et 
dans le barreau ; la langue vulgaire 
s'enrichit et se perfectionna par Pa- 
sage ; la poésie ou la manie de la versi- 
ficcition devint commune , et la lutte 
qu'elle exigeoit contre les mots re* 
belles à la rime ou à la mesure , épura 
le langage à la longue. De même les 
subtilités scolastiques, sources de beau- 
coup d'erreurs , et la fureur de la dis- 
pute^ vice dominant du douzième ûéclo, 
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coutunièreDt cependant à mettre plus ^ 
l'ordre et de clarté dans le raisonnement. 
On n'ose dire qu'il y eût propre- 
ent de la poésie , de la musique , 
le Fastronomie ; que la peinture , la 
culpture, l'architecture fussent des 
iris , et non de pures routines sans 
*ègle ; qu'enfin , la médecine fvit une 
fccieDce ; mais ou coiùmençoit à sentir 
les iijconvéliiens de l'ignorance , et à : 
lâcher d'y remédier par l'imitation des 
anciens , dont les ouvrages se prétoient 
ou se transmettoient comme des dons 
précieux. Ce crépuscule, qui est devenu 
dadis la suite ,un jour éclatant y s'entre- 
voyoit alors dans les écoles du clergé 
et dfi& moines :. celle de St. - Denys 
étoit fort célèbre. Louis-Ie^-Jeune y 
avoit été élevé comme son père : tous 
deu^ : porto^ent y à ce monastère y 
un grand respect y à double titre , 
comme dép^t de^ sciences et comme 
le sançtuau*^ du preinier patron du 
royaame« Sa bannière y sous laquelle 
combattoient les vassaux de l'abl)aye y 
devint l'étendard de la France. Louis^ 
le^Gros et Sjbs successeurs alloient dé- 
votement la prendre sur l'autel quand 
ils partoient pour une expédition , et 
la rppor^ient avec pompe à ]a fin de 
}a gueije- Q» l'appeloit orifkiniey parce 
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^. "^ cpiifi le ;bâtoa éloit couvert d'or , él 
le bas de l'étoËfe découpé eu fon 
de flaix^iD^. 

L0DÏ9 VII, h ^eune, 

àgà de dioc^hiiit ans. 

Louis Vil , SUùit que TjQiùis eut) revidu les der- 

dit le Jeune ,^ devoirs à son père , il all^ cher- 

France. chcr KléoHore^ ftO|i épouse en Ouieime, 

Arrivée de où ît tcuoh s^ cour avec oHe depnii 

la reine. • t»**. i> • • 

son maPKige.L arrivée cr uneîeuoe poney 
rou es. ^^ j^ pompe des fiêles qv»i r^ccomminiè^ 

^ rent , eurent bientôt tnit disparottre K8 

crêpes funèbres dont )a France 
couverte. H y eut quelques mouvei 
populaires presqiie séditieux da ee 
changement de monai«ques. 11 i i 
aussi que quelques seigneurs voul 
éprouver le jeune poi, qfii n'a voile 
dix-huit ans. Du de ceux- qui se mon- 
trèrent tes plus Mirbuléns-, ëtok le 
ckitelain de Moniffertk LiOiiis t^ltit 
ses troupes , assiégea son châteilu , 
le prit et le fit raser , coftsèrréoC 
néanmoins la tour ou donjon. On re- 
marque que , dans leurs plus grandes 
anÎHiosités, lés seigneurs resnèètoîent 
réciproquement ce ivpe dfe leur domi- 
nation. O'otoit la qu^îls recevoiénl \à 
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c>i et l'hommage de leurs vassaux , et r~T 
t'ife en gapdoîeot les titres. De la * * 7"-4o* 

Di*p àéx l-iouvre , détruite sous les der- 
ps des Valois, relevoient les grands 
saux' de la couronne. 
Ces mouvemens furent apparemment Modération 

• • '^ • 1 • • Je Louis. 

a loquietans, puisque le jeunç roi 
) jugea pas à propos de prendre , 
I aie ses ancêtres , la précaution 
se fiiftre sacrer de nouveau. Il montra 
< p de modération dans upe af- 
\ qi luseita la prétention de là reine 
*e sur le comté de Toulouse , 
ne petite fille de PAilippijie , 
ÏTX 'ée de la succession de son père , 
vente que celui-ci avoit faite 
son duché à Raymondi de Saint- 
Ue9^ , son frère , si renommé 
»s Ift première croisade. Du poids de 
puî^sance IjOuLs auroit pu écra3Qr le 
lit-fils de Raymond qui en. jouissoil 
î préjudice de soq. épouse ; mais il 
tift complaisance de se prêter au désir 
usîeui*s grands de sa cour , qui 
t itoient pour le possesseur , et il se 
tenta deThonirpage. 
tlne autre atftire, entre prise aussi J.n<^**"*^»<ï<^« 
par considération pour JS/^onor^, causa * ^^' 
a son époux un repentir bien amer. 
Jttwuty comte de Vcrmandois , cousin 
dtt roi, ayant fait divorce, comme il 
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T n'arrivoil que trop fréquemment dans 
ce temps , Louis trouva bon qu'il 
épousât ] a princesse Pétronille , sœur 
puinéedesafemm.e.T^f5a2^/^7/y comte 
de Champagne , qui éioit oncle de l'é- 

{>ouse répudiée, appela au pape de 
a sentence de divorce qu'il prétendoit 
mal fondée. Il vint un légat qui ia cassa, 
réprimanda les évêques qui l'avoient 
prononcée, menaça d'excommunication 
Raoul et la belle-sœur du roi , si elle 
ne quittoitson mari, et signifia kljOM^ 
qu'il meltroit le royaume en interdit 
s'il continuoit de protéger les coiï- 
pables. 

La menace eut son efièt , parce \ 
le roi tint bon. £n vengeance des tro 
blés que l'interdit causoit dans 1 
états, le monarque entra avec des foi^ 
ces considérables sur les terres du comie 
de Ckampagne, et les ravagea cruet 
lement. Le comte , trop foible , de** 
manda grâce et l'obtint , à condition 
(|u'il travailleroit auprès du pape pour 
faire lever l'excommunication. Lotm j 
dans cette confiance , congédie son 
armée, mais elle n'est pas plutôt sé- 
parée , que le pape lance de nouveau 
ses foudres. Le roi soupçonne de la tK>l- 
lusiou de la part du comte de Champagne, 
rentre su^* ses terres le fçr d'une niaiii 
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flambeau de Faulre , met à feu e^ Tut* 
ig ce malheureux pays , assiège 
viile de Vitry en Pcrlhois, la prend 
saut, et dans le transport de la 
olère <jue lui cause une trop longue 
istancc, il fait mettre le leu à l'ê- 
tre où s'ctoient réfugiés trois mille 
ii[ cents habitans. Ils y périrent tous, 
je moment de la fureur passé, Louis j 
urellement bon , voit totite l'énor-^ 
lié de son crime ; il en est pénétré 
douleur. De ce moment ^ dit-on , il 
terdit tous les amuseraens et tous 
plaisirs. On ajoute que dans lesr 
iremiers jours qui suivirent cette ca- 
*ophe , il en oublioit les affaires ,- 
que souvent on Fa surpris fondant 
larmes au souvenir de la déplorable 
le d'tm instant de vivacité non re- 
niée. 

Dans cette disposition d'esprit , il Moiîfs de 
le fut pas difficile d'obtenir du mo- .^^saT"^* 

larque le consentement à toutes les^j^^, it^ 

mesures qtii pouvoient contribuer à 
lerminer cette malheureuse affaire du 
divorco , dont on ignore l'issue. Il fut 
usé de lui persuader que , pour ré- 
paration d'un si affreux abus de la 
Ebree , il falloit ime action de grand 
édat, et très-utile a la religion. Les 
croisades, dont on s'occupoit beau- 
Tom III. s 
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r~ "7, coup , paroissoieiJt réunir ces deuica- 
racicres. Les papes u avoient cesse a en 
enlrcteuir la ferveur , par des prédica- 
teurs disiiiliués dans toute rEurope. 
Leur principal organe en France étoil 
saint Bernard i rclbrniatenr de l'ordre 
de Cluni , fondateur et abbé de Clair- 
vauiL. Sa naissance et l'austérité de ses 
mœurs lui donnoient un grand crédit 
à la cour où ses pareus tenoient un 
rang distingué. Son éloquence étoit i 
la fois convaincante et insinuante. JU 
douce persuasion couloitde ses lèvres* 

1 144— 45« Outre les motifs religieux qui avoieot 
fait entreprendre la première croisade, 
il se trouvoit pour celle-ci des raisons 
qu'on ne pèse pas assez lorsqu'on la 
blâme. La première avoit formé 
Asie des royaumes et des principa es : 
les possesseurs et titulaires de ces éiati 
étoient parens assez proches des sei- 
gneurs français , et presque tous p 
lies de familles illustres. Comme 
dets peu favorisés de la fortune ^ 
étoient allés former en Asie dés éta* 
blissemcns qui leur manquoient < 
leur patrie. Environnés d'A » 

nommés Sarrasins , anciens pro 
taires , les nouveaux étoient dans 
état de guerre perpétuelle. Harc 
par des bordes sans cesse renaissanl 
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i(R>iblis même par leurs victoires, ils TTZTT 
jendoient leurs mains suppliantes vers 
'Europe , demanJoieut aide et pro- 
«ctîou , prioient , solliciioient. Le 
îonité d'Edesse venoilde leur échapper 
>ar riodolence d'un Courtenay , lâche 
mccesseur de Joscelin , son . père , 
]ui indigné* de la pusillanimité de son 
ik , lors des premières attaques de 
Norculin , s'étoit fait porter mourant 
r le champ de l>ataiUe , et dont les 
'uiers regards avoient vu fuir les. 
'asins. Sans doute il auroit été à 
h rcr que les princes de l'Europe 
s'eussent pas provoqué et favorisé dans 
l^piincipe ces établissemens asiatiques ; 
oiais la faute étoit faite. Convenoit-il 
je laisser périr sans secours , des gtier-^ 
riers valeureux , auxquels on étoit at- 
tache par les liens du sang, et par la 
[profession d'une même religion , les 
plus chers intérêts qui ont coutume de 
léterminer des hommes. 

On ne peut guère douter que ces. Parlement 
i^ODSÎdérations n'aient influé sur la rc-^*^^^^**^* 
solution que piîixnt les seigneurs **^ * 
français de se rendre à l^assemblée que 
le roi convoqua a Vézelai en Bour- 
i^ogne y pour y traiter cette affaire. ' 

uest la première qu'on a nommée 
DorlemenL ' Ils s'y trouVièi^^nt j avec 

£ 2 
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ii46 l^urs princîpauï vassaux, en si grand 
nombre , que l'église ne pouvant les 
eontenir , on dressa clans la prairie 
une espèce de théâlre. Bernard y 
parut à la droite du roi. U fit im 
discours pathétique qui arracha des 
larmes. Aux soupirs, aux. sanglots se 
mêla le vœu cncrgiquement prononcé 
d'aller secourir les chrétiens opprimés 
par les infidèles. 

1146 — .^, Ldouis se présenta le premier , et 
reçut à genoux la croix des mains de 
l'abbé de Clairvaux ; tons les seigneurs 
l'imitèrent. Les femmes même, la 
reine à la tête , emportées par le même 
enthousiasme , s'engagèrent au saint pè- 
lerinage , et reçurent aussi la croix. 
Dans ce moment d'une impulsion irré- 
fléchie y on offrit à saint Bernard le 
commandement de l'armée qui alloit 
se former. Il le refusa. On renvoya 
donc la délibération sur cet objet i 
une assemblée qui fut indiquée k £tam- 
pes, et qui s'y tint l'année suivante. D 
y fut décidé qu'on prendroit le che- 
min par terre , et les croisés , par accla- 
mation , déférèrent le commandement 
au roi. 
Conduite Deux choses sont à observer dans 

des Crois s. çç^^ expédition ; la conduite militaire 

et la conduite morale. L'armée se 
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trouva , les uns -disent de. deux cexUt ""T'ITîg" 
mille hommes , les autres seulement de 
quatre-vingt mille : contradiction qui 
peut se concilier en supposant qu'il n'y 
avoit que quatre-vingt mille combattant 
effectifs ; mais que le total pouvoit 
monter au nombre cité , parce qu'il se 

5*oigi)it à l'armée des personnes de tous 
es états : beaucoup de femmes de ces 
croisés avec leur famille , des prélats ^ 
prêtres, moines, abbés , abbesses, re- 
ligieuses; et comme on alloit par terre, 
il n'est pas étonnant qu'à la suite du 
corps principal se soient attachés des 
faiiiéans , des vagabonds , ime popu- 
lace ramassée dans la ftrnge des villest , 
que l'impossibiUté de trouver assez de 
vaisseaux auroit repoussés , si l'on se 
fût déterminé pour le chemin par mer> 

Cette multitude part de France dans Marché d« 
le mois d'août , dirige sa route par l'Ai- '^^"^** 
lemagne, la Bohême, la Hongrie^ 
sans qu'on nous dise s'il y avoit eu des 
magasins préparés , des repos fixés , 
une police établie , des mesures prises 
pour passer les rivières , et autres pré- 
cautions propres à prévenir ou à sur- 
monter les cUilicuhcs d'une si longue 
route ; mais ce que l'on sait , c est 
qu'il y eut un extrême désordre. Les 
vivres manquèrent. Les croisés qui 

3 
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r 1^7— 48, avoient quelqu'argent s'en prociirèrcnl 
à haut pm. Les autres pilloiênt leur» 
hôtes dans les villes , et prenoîent tout 
ce quils pouvoient enlever dans les 
campagnes; les habitans les poursui- 
voient comme des voleurs et des bri- 
gands, lesëgorgeoient, les àssommoient, 
de sorte que l'armée éloil déjà bien 
diminuée quand elle arriva devant 
Constantinople. 

Alors régnoit l'empereur 3Tanu-el 
Comnène, Il avoit déjà essuyé une ir- 
ruption de croisés allemanas , sous la 
conduite de l'empereur Conrad lU y 
et s'en étoit débarrassé en les faisant 
transporter au plus vîte en Asie : il 
leur y donna , dit-on , des guides in- 
fidèles qui , sons un soleil brillant , les ' 
iîrent errer dans des solitudes dépour- 
vues de vivres et d'eau , et qui les eipo- 
sèrent dans des situations désavantageu- 
ses aux at laques multipliées desSarrasins, 
lesquels en firent périr un grandnombre, 
h(!% Croists La politiqtie de l'empereur grec s'oc- 
sciiiiiaius. cppa ^ comme il avoii fait à l'égard des 
Allemands , du soin d'écarter au pln- 
t(k les Français de ses mtirs : mais il 
trouva ceux-ci plus cxigeans que les 

{)remiers. Ils vouloient des vivres , des 
labit^ , des miuiitions , en un mot une 
restauration entière de leur armée. Se 
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lassant de demander, ils prenoient c^ii47 4a. 

qu'on ne vouloit pas leur donner , et 
pour n'être pas obligés de revenir si 
souvent à la charge , quelques - uns 
proposèrent de s'emparer de Constan- 
tinople. Avec de pareils hôies il n'y 
avoit pas à tergiverser. Manuel leur 
accorda tout ce qui étoit en sa dis- 
position pour le moment^ et leur pro- 
digua les promesses de vivres et de 
secours de toute espèce , quand ils se- 
roient passes en Asie. 

Mais , lorsqu'ils furent au-delà dn Xctîon avec 

Bosphore, les villes fortes se fer- les Sarrasins, 

Hièrcnt devant eux : on leur descen- ^ ^xg ^q, 

doit dans des paniers , le long des 
murs , des vivres en petite quantité et 
chèrement achetés. Les habitons des 
campagnes fuycient , et ne laissoient 
derrière eux ni provisions de bouche, 
ni secours pour le transport des ba- 
gages. On ne traversoit que des pays , 
ou naturellement stériles , ou ruinés 
par les Allemands. Après ime grande 
défaite ceux-ci rétrogradèrent, et Con- 
nut ramena les restes infortunés d'une 
armée de quarante mille hommes dans 
celle du roi de France , qui le reçut , 
lui et les siens , avec égards et cordia- 
lité. L'empereur se détermina à finir 
son pèlerinage comme un particulier. 

4 
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' . . H retourna à Constanlinople y d'où il 

gagna par nier la Palestine, pendant 
que les Français âvançoient iièremeul 
à travers les obstacles et les dangers 
de loute espèce. 

Après des marches pénibles , fati- 
gués et barrasses , ils arnvent sur les 
bords du Méandre ; la rive opposée 
étoit bordée d'une armée de Sarrasios 
disposés à défendre ce passage. Les 
Français ne perdent pas de temps en* 
délibérations et préparatifs ; ils se 
jettent dans le fleuve ; une partie le 
passe à la nage , le roi à la tète , l'autre 
trouve un gué ; ils arrivent tous en- 
semble sur le rivage , frappent , ren- 
versent, et après une résistance courte, 
mais vive , l'armée ennemie est disr 
persée. 
Danger du Le besoin de repos, la fraîcheur 
de la vallée qu'arrose le Méandre, re- 
tiennent quelques jours les vainqueurs 
sur les bords du fleuve. Ils avoient 
ensuite un pays montueux à franchir. 
Les Sarrasins les obs'ervoient , cachés 
dans les ravines. L'armée des Français 
étoit divisée en deux parties , Pavant- 
garde et l'arrière - garde. Le roi or- 
donne à celui qui commandoit la pre- 
mière d'attendre la seconde au haut 
d'une montagne assez roide , qu'il 
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falloit gravir. Arrivé sur le sommet , le iyA^^a^ 
eënéral , ne trouvant , ni eau , ni 
fourrage , attiré d'ailleurs par l'aspect 
riant d un vallon qui s'étend sous ses 

Sieds , y descend tranquillement. Les 
arrasins sortent aussitôt de leurs re- 
traites, s'emparent du posie que l'im- 
prudent . avoit abandonné , fondent 
avec impétuosité sur l'arrière-garde qui 
montoit , et renversent les soldats les 
uns sur les autres. 

Dans ce désordre le roi est séparé 
des siens , et .poursuivi par un groupe 
d'ennemb qui s'attachent à lui. Il s'^-^ 
dosse contre un arbre , et reçoit la dé- 
charge de leurs traits , que la bonté 
de son armure rend inutiles. Dans un 
moment de relâche il trouve même 1^ 
facilité de monter sur cet arbre. Là , 
comme dans un donjon , il repousse 
avec son bouclier ceuiL qui tentoieiit 
de l'escalader , et fait voler à grande 
coups de cimeterre les mains , les bras, 
les têtes des plus avancés. L93 de sa 
résistance , et ne le connoissant pas , 
les assaillans l'abandonnent. Il descend 
de son arbre , rencontre un cheval 
sans maître , s'en saisit , erre toute la 
nuit dans les détours de la montagne, 
et arrive enfin au point du. jour .^ son 
armée qui s'ctoit réimie. • ' , 

5 
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Il 8— 4o, Après bien des marches et conlre- 
' roarches dont on attribue les erreurs i 
la trahison des guides que les Grecs 
foumissoient , les Français arrivent dans 
la Pamphilie , près d'une petite ville 
sur la mer , appartenant à l'empereur 
Manuel. Le gouverneur conseille au 
roi d'achever son voyage par mer , et 
lui oflre des vaisseaux ; mais quand il 
fallut s'embarquer, il ne s'en trouva 
pas assez. Louis fut obligé de laisser 
une grande partie de s**s troupes qui le 
rejoignirent par terrcj et arrivèrent fort 
faarrasséeset très- diminuées à Antioche. 
L'armée campa hors de' là ville. 

Pr ^.'^7^°^® Le prince qui y rcgnoit se nomrooit 
Rcffymond de Poitiers; il ctoit oncle 
de la reine Eléonorej bien fait, spirituel, 
et point encore éloigné de Yà^e qui 
permet la galanterie. La réception lut 
brillante , accompagnée des démons- 
trations les plus flatteuses d'estime et 
de reconnoissance : telle qu'elle devoit 
être pour un monarque qui venoit de 
«i loin visiter les fils , les frères , les 
parens , les alliés des anciens vassaux 
de sa couronne. 
Rncur du ^'^ poun'oit trouver le fond d'un 

1^1. roman dans le peu que l'on sait de ce 

qui se passa à Autioclie , pendant 
quelques mois de séjour ; la reiue 
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JSlèonore en seroit l'héroïne. Elle y ^^__^ 
fut,du«on , en commerce de tendresse 
avec un jeune sarrasin, appeléiSa/o^/zz, et 
même accusée de répondre à la passion 
que lui marqua Raymond ^ son oncle. 
tes témoignages en parurent si peu 
ménagés qne le mari conçut plus que 
des . soupçons. Le prince d'Antioche 
ayoit espéré de l'arrivée du monarque 
et des troupes qui l'accompa^ioîent , 
des secours contre les Musulmans^ ses 
voisins , avec lesquels il et oit perpétuel- 
lement en £uerre , et se ûattoit , par 
ce moyen , u une augmentation de ses 
petits états. A ce sujet il faisoit auprès 
du monarque des instances assez vives 
qu'appuyoit Eléonore^ et qui donnèrent 
à Louis , sur son épouse le soupçdn de 
quelque collusion qu'il jugea à propos de 
rompre brusquement.il la fait sortir clan- 
destinement d'Antioche pendant la nuit^ 
se retire avec elle dans son camp , et la 
mèneàJérusalem, où ils s'acquittent en<^ 
semble des devoirs du pèlerinage. L'em'r 
pereur Conrad s'y étoit rendu de Cons** 
tantinople. Louis a la complaisance 
de s'engager avec lui dans une entret- 
prise contre Damas. Elle ne réussit pas. 
Le roi quitte alors la Palestine -, court 
encore quelques dangers sur mer , et 
rentre euliu dans sou royaume ^ avec 
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, 40— 5<^, autant de gloire qu'on peut en acqué- 
rir dans une expédition très-malheu- 
reuse : telle en a été la conduite noilitairei 
Par ce qui vient d'être dit , on peut 
Conduhe juger quelle a été la conduite morale. 

Zrckés. I^s relations du temps nous appren- 
nent que peu de croisés eurent des 
intentions purement religieuses ; ou 
s'ils en eurent , elles se corrompirent 
en route. Il n'y a point de crimes 
atroces , de brigandages , d'actions 
honteuses qu'on ne leur reproche. Saint 
Bernard j qui avoit promis des suc- 
cès , s'appuya sur les témoignages de 
cette dissolution trop connue j pour se 
disculper des revers ; il en prit même 
occasion d'exhorter les peuples à se 
rendre , par la réforme des mœurs y 
dignes d'une autre croisade. 

Louis trouva son royaume en bon 
état , grâces aux soins de Suger s 
abbé de Saini-Denys. On croit qu'il 
avoit présidé à Féducation du roi dan« 
ce monastère. 11 conserva toujours 
auprès de lui un crédit mérité, et s'op- 
posa fortement à la croisade , ou du 
moins à ce que le roi s'y engageât lui- 
même ; mais le goût du temps , le 
souvenir déchirant du massacre de 
Vassy, et l'éloquence de saint Bernard 
l'emportèrent. 
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Il y avoil alors deux. hommes, qui - ^ 
de leurs disciples auroient pu lormer „ _, , 
une armée , saint Bemara iét Ahai- «t Abailard. 
Kunt/. Le premier , outre les deux. 
cents moines rassemblés dans les 
déserts de Clairveaux , pouvoit mettre 
lur fûed tous ceux dont le nombre 
D^est pas connu, habitans de cent 
soixante monastères répandus tant en 
France qu^en Allemagne , qu'il vit 
élever sous ses yeux. Abailard compta 
à Paris jusqu'à deux mille disciples , et 
éloit souvent accompagné d'une multi- 
tude peu inférieure dans les autres lieux 
où ses malheurs le conduisirent. 11 en- 
seiguoit la dialectique avec des subti- 
lités et des raffinemens qui parurent 
porter atteinte à la pureté dés dogmes 
de la religion. Plusieurs conciles le 
condamnèrent sur la dénonciation de 
saint Bernard. Heureusement ces deux 
hommes, qui auroient pu armer tant 
de mains , se contentèrent de com- 
battre par des argumens- On conrioît 
les amours infortunes ^Abailard et 
^Héldise qui se retira comme lui dans 
un monastère. 11 mourut dans un âge 
avancé. Son corps fut porté au Paraclet, 
dont Héldise étoit abbesse , et le 
même tombeau a renfermé les deux 
amans. 
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'"'"^^'^sIT^ ^^^^^ avoil dissimulé en Asie son 
mocontentement sur la conduite d'£* 

^'J^^*ç*7*^feo/iore, son épouse ; mais revenu dam 
son royaume , il se disposoil i éclat | 
Surger suspendit les effels de son r 
sentiment , en lui montrant les sui 
dangereuses du divorce , qui le met* 
troit dans l'obligation de rendre à la 
souveraine de la Guienne les beaux 
étals qu'elle lui avoit apportés en dote 
Cet habile conseiller réconcilia asseï 
bien les deux époux, pour qu'il leur 
naquit une iille, le second fruit de leur 
mariage. Mais Suger mourut , et soit 
attachement à sa première résolution, 
soit nouveaux méconfentemens dans 
son mariage , le roi reprit son projet 
de divorce. 

11 ne fut pas difficile à terminer : k 
parenté , prétexte ordinaire , légère- 
ment discutée dans une assemblée d'é- 
vêques convoquée à ce sujet, fut le 
fondement de la sentence qu'ils pro- 
noncèrent. La reine le désiroit. Oo 
croit même qu'elle avoit déjà pris 
des mesures pour un nouvel engage- 
ment. Louis y disoit-elle de son marij 
est plus moine que roi. Bien lui en 
prit, ajoute Mczeray, car s^il n'eut 
été un peu moine , il Veut châtiée 
d'une autrelfaçon^ et i^eût pas été 
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«î consciencieux, que de lui rendre ^^^^ 
la Guienne et le Poitou. Elle les porta, 
six semaines après son divorce , à 
Henri Plantagenety comte d'Anjou , 
déjà duc dejINormandie , et désigné 
roi d'Angleterre , qu'elle épousa , et 
ne réserva rien pour les deux princesses 
qu'elle avoit eues du roi de France et 
qu'ellç laissa à leur père. 

Deux ans après il se remaria à Second 
Constance , fille à'Jlphome , roi de j;^^f ^^ 
CastiUe. Ce mariage fournit au pieux ,154 .«^35, 
monarque l'occasion d'un pèlerinage 
à Saint- Jacques de Com|)ostelle , mais 
on croit qu'il fut aussi alliré en Es- 
pagne par des raisons politiques , et 
par des affaires à régler avec son beau- 
père. Constance lui fil goûter les dou- 
ceurs de la paix domestique, mais elle 
ne lui donna qu'une fille. 

Le monarque ne larda pas à éprou- Pronillrri<» 
ver les fâcheux effets de son divorce. *^f*'„?^"',* 

. 1 fi A 15 4 roi d Angle 

Avant que de succéder au trône a An- terre. 

Slelerre , Henri II, duc de Norman- 
ie , fut , à l'égard du roi de France, 
vassal respectueux et soumis ; mais sitôt 
qu'il se vit la couronne sur la tête , il 
devint difficultueux , querelleur , opi- 
niâtre , artisan de prétentions toujours 
nouvelles. 11 semLloit qu'il lui répu- 
gnât de se reconnoître vassal d'un lïio- 
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Tifi- t55!^^^^"^ ^ peine aussi puissant que lui; 
de sorte qu'on ne pouvoit s'empêcher 
de remarquer entre ces deux rois , ua 
levain d'aigreur et de jalousie qu'jB/A)- 
îiore faisoit fermenter. Elle conservoit 
pour son premier mari un dédain 
qu'elle communiquoit au second. Ra- 
rement on pardonne à ceux, qu'on a of- 
fensés ; mais houis eut lieu de se con^ 
soler des sacrifices qu'il avoit faits en la 
renvoyant , lorsqu'il la vit devenir le 
fléau de son second époux , armer ses 
enfans contre leur père , et remplir 
l'Angleterre de troubles et de con- 
fusion. 

scicnturs^ ^^^^ ^^ pouyoit cucore J)révoir les 

fiaiivais à ressources que la dbcorde dans la cour 

Soissons. jç Henri lui odriroit contre ses entre- 

ii5> — 59» prises; mais la trop grande puissance 

de son vassal lui donnoit nécessairo- 

rement des inquiétudes , et lui fit 

{)rendre une sage précaution contre les 
lostiliiés dont il étoit menacé. Les 
guerres que les seigneurs français étoient 
dans l'iiabitude de se faire entre eu^ 
pour le moindre sujet , occupoient leurs 
forces , et empéchoient le roi de tirer 
d'eux , dans les grandes occasions , les 
secours dont il avoit besoin. 11 pourvut 
adroitement à cet inconvénient dans 
une assemblée y qu'on nomme encore 
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^oncile^ey, qu'il tint à Soîssons.On compte sÔ'^ôq. 
entre les grands qui s'y trouvèrent , le 
duc de Bourgogne , les comtes de 
Flandres et de Champagne, et beaucoup 
de marquis , de barons , de châtelains , 
tous souverains dans leurs tenues ; et 
presque toujours en guerre les uns 
avec les autres. Le roi étoit estimé 
pour sa piété et sa bonne foi. Il leur 
fit entendre combien étoit fâclieuse 
pour les peuples , ruineuse pour eux- 
mêmes, cette manière de soutenir leurs 
droits- et de se faire rendre justice. Il 
les engagea de s'obliger,^ s'il naissoit 
quelques différens entre eux, de les 'ter- 
miner à l'amiable et par arbitres. Us 
jurèrent en conséquence une trêve de 
dix ans. Elle procura du moins quelque 
relâche à la France , que nous avons 
vue presque toujours tourmentée par 
des guerres intestines ou étrangères. Il 
y eut alors un schisme causé par deux 
prétendans qui se disputoient la thiare. 
Leurs droits furent vivement discu- 
tés par le clergé et dans les écoles , 
mais sans causer de troubles dans le 
royaume. 

La reine Constance mourut, et quinze Trôisieme 
jours après, Louis épousa Alix , fille J!^*"*^^ ** 
de Thibault ' le - Grand j comte de ^^^^^ 
Champagne. Si on blâme la précipi- 
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jj^^^ talion de ce mariage, on doit du mom 
en reconnoître la convenance. Deni 
frères â^Allx avoient épousé les deui 
princesses , filles du roi et d^El^onore^ 
et peut-être y eut-il des raisons de con- 
solider proraptement , par de nouvelles 
i^oces , l'alliance avec une inaison si 

Îfoisine , si puissante , et jusqu'alors si 
aciieuse. 
Ctierieavec Alors Commencèrent ces guerres 
, ^ avec r Angleterre , qui ont dure trois 
cents ans, guerres que les Anglais ^ 
ainsi qu'on le verra , ont faites contre 
la France , avec les forces de la France; 
habiles dès ce temps à armer le conti'* 
nent pour leurs intérêts. Henri II 
mêla à ces premières hostilités une ap- 
parence de déférence respectueuse, il 
assiégeoit Toulouse qu'il prctemloit 
appartenir à Eléonore y son épouse, 
ainsi que l'avoit aussi prétendu Louiê 
au commencement de son règne. Mais 
Louis avoit transigé avec te posses- 
seur d'alors , Raymond , qtii avoit 
épousé sa sœur. A ce titre il embrasse 
sa défense , pénètre dans la ville \i tra- 
vers l'armée ennemie , et fait des sor-^ 
ties vigoureuses. Henri , déconcerté , 
lève le siège , en faisant dire au roi que 
le respect qu'il a pour son seigneur 
J'empêche de continuer l'atuque d'une 
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râllc qu'il défend en personne; mais nC *^6i- 

I même temps , de la Normandie où 
Il s'ëtoit retiré , il se jette sur la K- 
Dârdîe et le Beauvoisis qu'il ravage 
cruellement. La guerre dlôit devenir 
1res - animée et générale , lorsqu^un 
légal , envoyé par Alexandre III^ ré- 
concilie les deu:x princes , leur fait si- 
gner la paix et la cimente par les fian- 
çailles qu'il fait lui mémo du jeune 
Henri dit Coiirt-Mantel , fils atné du 
roi d'Angleterre , et âgé de sept à huit 
ans , avec Marguerite y tille de Louis 
et do Constance , sa seconde femme , 
et moins âgée de deux ans que le jeune 
prince. 

La naissance d'un fils étoit le vœu iVaisMnc* 
du roi et de la France entière. On le ^^ Philippo- 
demanda par des processions et autres "S"* *' 
actes de dévotion , auxquels le roi et 
la reine assistèrent avec une piété exem- 
plaire. Il naquit enfin ce prince qu'on 
nomma Philippe Dieu-donné^ comme 
étant un présent du ciel, et qui reçut de- 

f^uis le surnom di Auguste, Son berceau 
ht orné des palmes de la victoire et de 
l'olivier de la paix. Ces alternatives 
et oient dues aux hostilités et aux 
trêves avec l'Angleterre , qui se succé- 
dèrent pendant plusieurs années. 

EUes aboutirent au célèbre traité de M^iI^naK 
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et son conseil , pourvu par lui de l'ar- 
cbevéciië ^ encourut sa dismrace par 
sa fermeté à soutenir les privilèges ec- 
clésiastiques , et se retii^a en France* 
Le roi le reçut avec respect et aflection. 
Le même légat qui venoit de faire la 
paix des deux royaumes, réconcilia 
aussi Thomas avec HeiirL Le premier 
retourna en Angleterre en pleine jouis- 
sance de son siège et de se^ droits« S 
'Continua de les faire valoir , outre me- 
sure , à ce que le roi prétendoit. U lui 
arrivoit journellement des plaintes en 
Normandie , où il faisoit sa résidence 
ordinaire , contre la rigueur du prélat 
à faire exécuter ses propres ordon« 
nances par la voie des censures et de 
l'excommunication. Henri , fatigué de 
ces dénonciations importunes, s'écrie 
dans un moment d'impatience : N^y 
aura-t'il donc personne qui me dé^ 
Hure de ce prêtre ? Aussitôt quali^ 
hommes , croyant faire leiu* cour |au 
roi, parlent cl assassinent l'archevêque 
dans sa propre église. 

Un cri d'horreur s'élève en Angle- 
terre. Le crime est imputé à Henri* 
En vain , pour sa jusliiication, il abau* 
donne les con|)al>les , et permet de les 
poursuivre et de les [mnir.. On veut 
qu'an mot échappé dans la colore soit 
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' d'un père , tout senibloit devoir excutf 
vivement en lui le sentiment de la rer 
connoissancc. Il ne laissa percer qae 
celui de la iîcrté et de l'indépendance 
dont il ne larda pas à donner des 
preiives plus manifestes. Marguerites 
fut pas couronnée avec lui. JLouis s'en 
plaignit. Henri eut la condescendance 
de s'engager à faire recommencer k 
cérémonie ; et à quelque temps de là, 
en effet., les deux époux furent cou- 
ronnés à Winchester par l'archevêque 
de Rouen. Ils passèrent ensuite à la 
cour de France , où ils étoient ardem* 
ment désirés; Louis inspira, dit-on, i 
son gendre la prétention ou de jouir 
de l'Angleterre, dont il étoit couronné 
roi , ou de demander la Normandie , 
laissant le choix à son père. D'un autre 
côté , Richard réclamoit la Guienne, 
qu^JSléonore lui avoit cédée , et la mère 
appuyoit la demande de ses deux fils , 
soit qu'elle espérât j)his d'autorité en 
augmentant celle de ses enfans , soit 
par dépit des galanteries de leur père , 
qui lui rendoit avec usure les inquié- 
tudes dont elle avoit payé la tendresse 
de son premier époux. Bientôt une 
révolte générale éclata. 
tfnanx, j^^ mienc fut très-opînialrc entre 
le pore , d une {>art , la mcre et les 
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eux fils de l'autre ; ,à ceux-ci s'étoîent ' 3_„5^ 
>înls les rois de France et d'Ecosse, 
les seigneurs se partsfgèrent entré eux, 
qui balança aussi les lâuccès' et îie^ 
svers , et prolongea les hostilités. L'Aii- 
Icterre en ëtoit le principal théâtre, 
î'étoit là que le vieux Henri ëprouVoit 
|4ns forte résistance. Pour se débar- 
ser , tout d'un coup , dé ces p'ètttès 
lëes qu'on lui opposoit sans cessé^ 
1 ramasse' en Normandie' tout ce qu'il 
îcui trouver de brigands, de bandits^ de 
rens sansaveu, et accoutumés au pillage 
lans les gueiTes alors perpétuelles. On 
leur donna le nom de cotereaux ^ 'ou 
parce qu'ils étoient armés de grands 
coutels , ou parce qu'ils s'assembloieilt 
par coteries : de routiers > du latin 
rr<m/7^//r/o, parce qu'ils rompoient et 
brisoient. Avec cette troupe, qui fai- 
soit la guerre sans ménagement , le roi 
d'Angleterre, en étonnant et effrayant, 
fut bientôt vaincpieur. Au bout de dir- 
luiit mois , fatigué de cette guerre im- 
morale , et honteux d'en être le chef, 
Louis fît des propositions de paix qui 
furent facilement acceptées. Le traité 
fut conclu à Afnnoise. Alors fut re- 
mise entre les mains du vieux Henri y 
et pour être élevée en Angleterre , 
^îUx âgée de sept à huit ans, et des- 
Toni, III. F 



122 HlSTOXBK DE FbANCE. 

j,^^, tinée à être l'cpouse de Richard qu 
__ en avoit alors seize à dix-sept. 

fiaito. ^^ n y. avoit que trois ans que la pnn- 

cesse avoit quitté ]a France y et elle 
n'avoit encore que onze ans , lorsque 
Henri réclama sa dot , et notamment 
la ville de Bourges qui en faisoit partie. 
Louis ne s'y relusoit pas; mais il en- 
tendoit que le maiiage fût célébré avant 
cet abandon ; et parce que Henri , 
qui ne ju^eoit point encore à propos de 
passer à la célébration , tenoit néan- 
moins à l'occupation de la ville , on ee 
prépara de part et d'autre à la guerre. 
Louis fit intervenir le pape , qui me- 
naça Henri de mettre son royaume ee 
interdit, s'il se refusoit davantage à 
donner satisfaction au roi de France; 
de là de nouvelles et longues n^o- 
ciations , et enfin imc entrevue à JNo- 
iianconr. On parut y avoir oublié l'Ob' 
jet piîncipal de la querelle, pour 
s'occuper que d'une nouvelle croisatfc 
où les deux lois , l\ l'invitation du lé- 
gat du pape , prirent l'engagement 
d'entrer. Quant à leurs diflcrens par- 
ticuliers , ils se ])ornèrent à nommer 
des arbitres, et firent néanmoins un 
traité dont les expressions sont remar- 
qtiables. c( Telle est , disent les dcin 
a rois, et telle sera désormais notte 
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oilié , que chacun déFendcra la \i^ ' 
de .l'autre , ses nieml^res , sa dignité» 
iS biens. Je secourerai de toutes 
es forces , moi Henri ^ Louis roi 
\ France , et moi roi de France , 
de tout mon pouvoir, le roi d'An- 
gleterre , mon homme et mon vas- 
». Cet accord qui tranquilli&oit le 
i d'Angleterre , layorisôit le desîr 
:*il avoit d'aller passer quelque temps 
DS' son royaume ; et afin de n'y être 
>iiblé par aucune inquiétude ^ il tira 
Ltouis , avant son départ , ime sau- 
rde pour son ducluî de Normandie, 
ses autres états de France. Louis fut 
eux , de son côté , de ce que les 
: blcs de la famille du roi d'Angle- 
rre ne permirent pas à celui-ci d'em*- 
yer contre lui toutes ses forces. Le 
etoit alors plus puissant que le 
lin. Il vcnoit de conquérir l'Ir- 
Q : aux états qu'il possédoit en 
rance , tant de son chef que de celui 
5 femme , il avoit ajouté la Bre- 

I , en faisant épouser à Geoffroy j -% 

troisième fils , l'héritière du der- 

' duc. Enfin, il s'ctoit assuré une 

rsion d'Allemands, en cas de be- 

Hn, contre la France, par le mariage 

j de ses filles , Mathilde , avec 

duc de Siuie et de Bavière, le fa-. 
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~ mcux. Ilenri^le-Lion , dont la spolia- 

tion fait époque dans l'histoire d'Alle- 
magne , et qui fut père de l'empereur 
Othon IV , dont la défaite à Bonvines 
est une des époques brillantes du règne 
de Philippe- Auguste, 
Acci(leni De nou veaux embarras militaires au- 
Pl,aij,pe"etroient été d'autant plus fâcheux pour 
l^ôleiinage. jC^ow/iS , qu'il commençoit à ressentir 
i»;B— 79 des iniirriiités. L'atroiblissement de $a 
.santé bu inspira la résolution d'asso 
cier Philippe , son fils , aux soins du 
gouvernement, et de le faire sacrer, 
rondaut qu'il s'occupoit de ce des- 
sein , un acculent pensa lui faire perdre 
ce fils chéri. Ce prince s'ctoît égaré 
eu chassant dans la forêt de Comriè- 
gnc. La nuit arrivant, il erroit àVa- 
venlurc , et crioit de temps en temps 
pour appeler du secours. Au milien 
des ])his sonil)rcs ténèbres , se présente 
à \\\\ un grand homme noir , une haclH' 
sur l'ppaule , soufflant du charbon em- 
brase dans un vase qu'il tenoit. A cd 
aspect le jeune prince sent une subite 
horreur ; il ne se déconreile copenilani 
pas , et ordonne au spectre de le con- \ 
dulre : ce n'étolt qu'un charbonnier. 
Arrivé sixi Chriic/Axi, Philippe est saisi 
d'une (iovre qui le met dans un graml 
danjrcr.On no >'ontrctcnoit aloi*squo d*""^ 
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il les de St. Thomas de Cantorbéry, — T^ — 
is^le-Jeune > qui avoli irailé le pré- * '^ "*" 79» 
pendant qu'il étoit en France avec- 
lucoup d'égards , plein de confiance 
is son intercession , part pour l'An- 
crre , charge son tombeau de pré- 
is magnifiques , et revenant prccipi- 
Dment dans son royaume, apprend, 
I débarquant , l'agréable nouvelle de 
guérison de son (ils. 

ÎHtot que sa convalescence fut con- ^*^^® V" 
qrmee , le roi repnt le dessein de le Philippe Au- 
^dre couronner. Cette cérémonie se*"*^^* 
Bt à Reims, dont le frère de la reine **7^' 
étoit archevêque. Ce fut , dit-on , alors 

Sue le privilège .exclusif d'être le lieu 
u sacre des rois , fut annexé à 
eette ville. Elle fut la plus brillante 

Su'on eut encore vue. I-e nombre des 
onze pairs , six ecclésiastiques et six 
Lues, s'y trouva complet, ou en per- 
sonnes ou par représentans. Henri-rle- 
Jeune soutenoit la couronne , comme 
duc de Normandie ; le comte de Flan- 
dres portoit l'épée royale ; et ce sont , 
sans doute , les fonctions dont les autres 
pairs s'acquittèrent alors , c|ui ont réglé 
tes attributs de leurs pairies ; à Fini , le 
droit de présenter le sceptre , à Fautre, 
la main de justice , à un troisième , de 
chausser les éperons ; et enfin , de s'ac-* 

5 
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quitter de diSerens services , tant àafi 
la céréraonie que dans lé repas qu^ I 
suivoit. |ï^ 

Louis ne s^y trouva pas. Une ma- |[ 
ladîe , suite de ses fatigues , le retenoit L 
au lit. 11 n'assista pas non plus à k h 
cérémonie du maiiage de Philippe, |) 
;iuqnel il donna pour épouse Isabelle 
{]lJe de Baudoin V , comte de Hai 
nauh. On remarqua que cette prise ij 
descendoit en droite ligne d\Bn »• 
garde , iille du malheureux Charles dé i; 
Lorraine y qui avoit été privé du trô 
après la mort de Louis V j sonneven, 
dernier roi de la race Carloving^eime. 
Les Français virent avec quelque p 
la réunion des deux maisons royal 
quoique ce fût au bout de deux i 
ans , et un rejeton de Charlei 
briller encore sur leur trône. 
Mort de La maladie du roi, qui alloit tour 
1.0U18 \w. JQ^rs croissant, laissa au jeune Phi" 
* ^' lipp€ ^ presque seul, les soins du gou- 
vernement. On trouve des édîts, lob 
et réglemens qui ne sont signés que de 
lui , même du vivant de son père. Ce 
piince lan^uissoit , frappé d'une apo- 
plexie qui lui (it perdre successivement 
Fusage de ses mcml)ro. 11 mourut dans 
la soixanlicmc année de son âge , la 
quarauticniC de son ri'gne , et tut en- 
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rré dans l'abbaye de Barbeaux , près ^'^g^^ 
lin , qu'il avoit fondée et richement 
ce(i). 

LéOuia Vil est regardé cpmme un ^ Son oawo^ 

ince des plus pieux qui aient régné *^®" 

r la France. Avec les qualités d'un 

id roi , prudence , bravoure , géné- 

r Lé, il avoit aussi celles d'un hon- 

E borame ; franchise , bonté , fidë^ 

li sa parole. On ne lui reproche que 

t excès de vivacité ^ui le rendit cruel 

Vitry , et dont il eut des remords qui 

i arrachèrent souvent des soupirs. Nul 

r , depuis que sa faoïillé régnoit , n'a- 

r mieux soutenu les droits de sa cou-^ 

n . S'il laissa échapper , par son di^ 

r ce, des parties précieuses de son 

aumè , il en réunit d'autres , ou du 

iDS il se fit des alliances utiles par 

les mariages de ses filles , et par lé sien 

propre avec -^/m? de Champagne. 



(1) ÇgiiLK» -IX , pftseant par cette abliaye , qdatrè 
cents sns «près , fit ouvrir son tombetni. Le corps fut 
iroQV^ entier. Le roi prit pour lui une cro&se d'or qa'U 
troit au col , et distribua aux courtisans dès basuek 
^OQ troova A ses doigts. Yéir ^pag. aoS ,toiti. S. 
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PHILIPPE-AUGUSTE, 

âgé de fjuinze ans. 



Angu^'t"* Après avoir vu, Philippe eieroer 
/,ic. roi 'del'autonlé royale du vivant cfe. 8on père, 



liante. 



Fa^ fions 



on s'aiteiid d'autant moins qu'elle sen 
^^1*]^*^"^^. remise enlre les mains d'un autre, 
\ciji<uiciit. que le nouveau roi àvoit quinze anft. 
Cependant Louis nomma un régent. Ce 
fut Philippe d'Alsace , comte' de Flan* 
dres , homme estimé , honoré; en tout 
temps de la confiance du dernier oào- 
narque, parrain du jeune, et devenu 
son oncle par le mai^ge .cfléabelle de 
Ilainaut , sa nièce ^ avec le roi. AUs 
de^ Champagne ^ mccontente de Cette 
disposition testamentaire , quitta la coût* 
et se retira en JNormandie. Elle y« fut 
reçue par le roi d'Angleterre, avec dei 
honneurs qui nxarquoient y dit un his- 
toiicn , autant d'envie de profiter. des 
troubles , que d'estime et de respect 
pour une grande princesse. Ce désir , 
s'il a existé , n)ais qu'on peut pr€Si|ue 
toujours soupçonner dans les Anglais, 
quand ils semrh*nl(lcsan*alresdc tVance, 
n'ont alors aucnno suite. Les |>arti(*s 
s'accomuiodcrcnt. La leine eut lu tutelle 



Ph I l. i p p e*A ucï^u s te. lig 

Je son fils , et le comte dé Flandres , la "T q7 
,' ^ noo— oi. 

•e{jencc du royaume. 

Le régent avoil , sous Louis , pro^ 
île de sa faveur, pour retenir le comté 
le Vermandois , que sa femme lui avoit 
^issé en usufruit au préjudice d^Eléo-^ 
riore sa sœur , et des droits du roi , le - 

Elus proclie héritier après elle. La ja- 
>usie qui avoit sommeillé pendant la 
irie du bienfaiteur du comte de JFlan-e 
dres , se réveilla quand Louis fut mort. 
U vit s'élever contre lui quatre frères 
ie la douairière ^lix de Champagne^ 
Lous , puissans en terres et en dignités. 
A. ceux-ci se joijpaii'ent beaucoup d'au- 
Lres seigneurs ég^ement, accrédités dans 
le royaume. Soit trop grande difficulté 
pour se soutenir , soit dégoût d'une 
Cour oii il étoit vu de mauvais oeil , 
Philippe se retira dans ses états de 
Flandres. 

Jjbs confédérés ne conférèrent cepen- 
dant pas la régence à la reine. Ils^la firent 
lomljer à Clément de Metz , simple 
gentilhomme , qui avoit été gouverneur 
du jeime monarque. De Metz ne vécut 
qu'un an. Son frère , aussi estimé que 
lui, le remplaça, et mourut aussi peu 
de temps après. Alors le roi , ayant dix- 
huit ans , piit en main les rênes du 
gouvernement, U s'y fit aidor par GaW-^. 

5 
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1 1 8o-^i« t^^^^ ^^ Champagne , archevêque de 
Reims, homme d'an grand mérite , 
frère de sa mère y et donna une grande 
autorité anx autres frères, qu'on soup* 
çbnné tous d'avoir suscité les intrigiiés 
qui dégoûtèrent le tuteur Flamand. 
Etat de Paris attira les premières altenûons 
""' « dé Philippe : l'étendue de cette. capi- 

^ * ^ ' taie , depuis qu'elle avoît franchi m 
bords de son (le , nommée la Cité, 
peut se connokre par ]es accrôissemens 
qu'on laissa hor&^de l'enceinte que ce 
prince lui donna. Ces accrôissemens 
étoient , du côté du Nord, ïc Louvre, 
Saint-Honoré , Saint-Martin , le Tem- 
ple et leurs enclos, et une partie du 
Bourg-1' Abbé : du . côté du Midi et du 
Couchant , les bourgs de Saint-EIoi , 
de Saint-Victor, de Saint-Marcel, et 
de Saint-Germain-des-Prés. Tout ce 
qui resioit du côté du Nord, en deçà 
des endt'oits cités , c'est-à-dire , depuis 
le petit Châtelet , à peu près ^ joBcfà'a 
Saint-Gcrvais , et s'arrondissànt aemèrc 
la Grève , fut environné d'un mur 
épais , flanelle de grosses tours ; le 
côté du Midi ne demandoit pas les 
mêmes précautions , parce que le 
royaume s'étendant au loin dans cette 
partie , la capitale n'étoit point exposée 
à des incursions suliiies, comme ducàti 
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du Nord , où elle se irouvoit resserrée pa**.7l8a--83 
les seigneurs de Champagne et par ceux 
de Flandres , qui venaient jusqu'à Beau-< 
vais et Dammartin. Le roi fit aussi paver 
les mes, et donna des ordres pour 

3 u'elles fussent nettoyées^ débarrassées 
es immondices qui s'accumuloient et 
infectoient l'air. JLa lèpre , alors fort 
commune , avoit nécessité des lépi^o-* 
séries , qui n'étant ni closes , ni* sur-<- 
veillées , laissèrent répandre et propager 
cette afireuse maladie: le roi les û% 
ceindre de murs , et y établit une police 
prudente. Enfin , pour prévenir , s'ij 
étoit possible, tout genre de corruption , 
il fit des lois sévères contre les pros-^ 
tiiuées. Un saint prêtre , nommé Pierre 
de Roissi y en avoit converti quelques- 
unes ; le jeune monarque fit bâtir lé 
monastère de Saint-Antoine , pour re- 
cueillir celles qui voudroient quitter 
leurs mauvaises habitudes. Les inter- 
valles qui restoient entre les groupes de 
maisons placées hoi*s de la nouvelle en- 
ceinte , dans des espaces cultivés qu'ont 
appela Petits-Champs , ou Champeaûx y 
se remplirent insensiblement de lieux 
de plaisirs où les bourgeois alloient se 
<}élasser , et de petits marchands que 
l'aflQuence y attiroit. Ainsi se forma la 

6 
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1 j 8 i— 83^ conliguité entre tous ces groupes sé- 
parés. 
Expulsion II paroît que là- se retiroient les Juifs, 

des Juifs, toujours habîles à choisir les lieux , et 
les moyens propres à leur procurer da 
gain , quel qu'il soit. Ils faisoient le 
commerce presque seuls. On leurrepro* 
clioit des usures exhorbitantes. Philippe 
les bannit du royaume. Les grands sei- 
gneurs, avec lesquels ils partagoieutleur 
profit, les défendirent tant qu'ils purent. 
XiC roi fut inexorable, et soutint son 
ëdit. Il ne leur donnoit que trois mois 
pour sortir des terres de son obéissance. 
Leurs créances furent déclarées illé- 
gitimes , les Français déchaînés des 
obligations contractées à leur égard , en 
payant au trésor royal la cinquième par- 
lie de la dette , réserve fiscale qui jetoit 
quelqu'odieux sur l'édit. On disoit en 
faveur des bannis , qu'ils étoient pros- 
crits sans examen préalable des crimes 
qu'on leur impntoit , tels que des dé- 
risions de la religion chrétienne, et l'as-^ 
sassinat d'enllms chrétiens crucifiés par 
eux , en haine de cctie même religion. 
Leurs partisans disoienl encore , qu'une 
pareille émigration fcroit luie plsiie in- 
curahle au commerce que les juifs seuls 
souteuoient ; pendant que le roi et son 
conseil pcnsoicnt au contraire que leur 
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bannissement engageroit les Français à ^xSa— 83. 
s'appKquer au commeroe , qiie ces usu- 
riers envahissoient. Il leur fut accordé > 
de vendre leurs immeubles, et d'empor-; 
ter leurs meul:)les , mais dan& un terme- 
si court que la |:)ermission devenoit il- 
lusoire. AT tl 

ers ce temps le jeune Henri se sou-r- révolte du 
leva de nouveau contre son •père : il jeune Henri 

> ' 1 ^ 1 j 1 Sa mort. 

n éprouva que des revers , et la douleur ^« 
qu'il en conçut le conduisit au tombeau. 
La répétition du douaire de sa femme , 
et notamment de Gisors , pensa renou- 
veler les hostilités entre la France et 
l'Angleterre. P'heureuses négociations 
les ]>révinrent. On transigea pour le^ 
douaire , au moyen d'une somme , et 
quant à Gisors il fut convenu, que cette 
ville feroit partie de la dot XAlix^x 
qui avoit alors dix-sept ans , et que ce- 
[)endanl le vieux Henri diETéroit tou- 
jours de donner à son fils Richard 
avec lequel elle étoit accordée depuis 
quinze ans. 

Ce|>eudant Philippe de Flandres , poiiTic Vei- 
en taisant le saciifice de la régence , nianJ.is. 
n'a\oit pas ;ii:)andonné le Vermandois MJi4. 
que Liouis VU lui avoit cédé, au moins 
pour un temps. Le nouveau roi , quoi- 
que neveu du comte , fut moins com- 
plaisant que son père-, et redemanda 
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1184. le Vermandois , tant en son nom qu'en 
celui d!Eléonorê qui lui avoit cédé ses 
droits. L'oncle , croyant intimider son 
ancien pupille , se jette sur la Picardie, 
011 il exerce d'affreux ravages. U vint 
jusqu'à Dammaiiin dont il prit le châ- 
teau. Le roi se mit aussitôt en campt- 
gne , et si bien accompagné que l'agres- 
seur eut peur , et demanda à s'accom- 
moder. Un légat du pape, qui étoitalort 
en France , intervint et fit obtenir aa 
Flamand de garder les \iUes de Péronne 
et de Saint-Quentin , sa vie durant. Il 
restitua le pays d'Amiens avec les autres 
dépendances du Yerman^ois. Le jeune 
monarque toml)a ensuite sur le duc de 
Bourgogne, qui dans cette querelle 
avoit soutenu le comte de Flandres. 
11 prit deux de ses plus forts châteaux 
qu'il garda , comme gages de b fidélitë 
qu'il se fit jurer. 
Piistourctnx. Cos gucrres , toujours accompognées 
nîjj— 86. de pillages , faisoicut beaucoup de raal- 
heureuTk. Les ])avsans , que le ravage et 
l'incendie chassoient de leurs chaumiè- 
res , devcnoient crrans , vagabonds , et 
enfin pillards à leur tour. Poursuivis 
par les mêmes calamités, ils formoient 
bientôt des compagnies de voleurs et 
de brigands. On les nomma Pastou^ 
reauxy c'cst-àr-dirc Petits Bergersy^^sc^ 
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le les hommes de cet état faisoient ii83.^86< 
plus grande force de ces attroupe- 
s. Ils se rendirent si formidables 
le roi même fut obligé d'aller les 
imbattre. Ils se défendirent avecachar- 
lent, mais enfin ils furent dispersés 
irés de grands massacres. 
Xxîs seigneurs ne pouvoient pas se ca- La p»îx 
icr que c'étoient les guerres conii- 
iielles entre eux, qui occasionnoient 
9 ces maux. Us cherchèrent un moyen 
les prévenir. Dans le midi de la 
e , oii r<;es désordres étoient phi» 
cquens , ils convinrent , sous la fol 
u serment, entre les mains d^s évêques, 
L en se soumettant à l'excommimica- 
n , en cas d'infraction , de s'abstenir 
e guerroyer pendant quatre jours de la 
^maine. Ces jours étoient le jeudi, à 
ause' de l'inslilulion de l'eucharistie , 
; vendredi , en mémoire de la moit 
e Jésus-Christ , le samedi , à cause de 
Q repos dans le tombeau , et le di- 
lauche , pour célébrer sa résurrection, 
îetie convention fut appelée la paix 
!e Dieu. 

Une effervescence de religion vint à Confraîr 
appui de cette institution. Un char-^^^' ** *^ 
ntier du Puy-en-Velay , nommé JDw- 
\d , homme simple , dit-on , mais 
pu ; comme on verra , n'oobKmt pas 
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ii85-»ë6. ^^ intérêts , publia que Dieu lui avoit' 
parlé et commandé de prêcher la paix. 
11 apportoit , pour preuve de sa mis- 
sion une petite image de la Vierge , 
qu'il disoit lui avoir été indiquée , ca- 
chée dans le tronc d'un arbre , d'où 
il l'avoit enle\ée. 11 fabriqua sur ce mo- 
dèle des images qu'il vendoit , et doot 
il tira un assez gros profit, parce que 
la dévotion de la porter devint presque 
générale , après une assemblée de gen- 
tilshommes 5 de seigneurs et d'évéques, 
qui se tint au Puy , le jour de l'As^ 
somplion. On y régla les conditions de 
cette confiairie dont le but étoit de 
procurer une paix permanente , et l'on 
convint du costume des confrères. Ils 
dévoient ])orier sur la poitiine celle 
image , et. sur la tête un capuchon de 
linge blanc. Le char|)entier Durœid 
vendoit aussi ces coifliires. 

Avec ces marques un homme éloil 
non-seulement en sûreté , mais en vé- 
Hcration même , au milieu de ses en- 
nemis. Bientôt des tainéans , des scélé- 
rats, poursuivis pour leurs forfaits, se 
réunirent sous l'égide sacrée. Ils nien- 
choient d'abord, ils piîrcnl cnsuile. Leur 
tix)upe.se gixîssit de paysans créilules, de 
gens sans aveu de tonte espèce , de 
léiumes même et deliUesquc la licence y 
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alliroit. On jiige cpiéls désordres se com- -^ ^ 

mettoient dans celte associatîen de gens '^ 
brutaux, sans frein et sans discipline. 
Les prédicateurs tonnèrettt^ contre^la dé-* 
nivatiou des confrères ; les seigneurs 
éloi^èrent par force de leurs châ- 
teaux. Les confrèi'es à leur tour réorii 
minèrent contre le clei^éet Mi repro- 
chèrent son luxe et ses richesses; ils 'âtta-- 
quèrent même les dogmes : chacun d'eux 
retranchoit de la religion ce qui lui en 
déplaisoit ; les tms | la éoafession , ^ les 
autres , le purgatoire. Us eniconservoierit 
cependant * l'extérieur , et marchoioilt 
sous des drapeaux où étoienf représentés 
Jésus-Christ , la Vierge et les Saints. 
Quant aux seigneurs , de quel droit j 
disoient les confrères, , envahissent-ib 
les biens qui doivent être commims à 
tous ? tels que les prés , les bois, le gi- / 

bier qui parcourt les champs et les fo- 
rets , le poisson qui peuple les rivières 
et les étangs ; présens de la nature qu'elle 
destine également à tous ses enfans. Sur 
ces principes, il n'y avoit pas de genre 
de déprédation que les associés ne se 
permissent. Toute la noblesse s'arma. 
Elle los poursui\it comme des bêtes fé- 
roces. ( >n ne leur faisoit point de grâce 
qiuiiul ils éloieut pris ; aussi se permet- 
loient-ils de lenTibles représailles. lU 



l38 HiSTOiaÊ DJB FRANCE. 

~g£ ». détruisoient les châteaux , et portoieni 

1>ar-iout rinceodie après le rava^. On 
es accuse d'avoir porté la férocité jus- 
qu'à faire rôtir les enfans sous les yeux 
de leurs mères. De part et d'autre on 
se dëchiroit par les tortures et les sup- 

})lices les plus affreux. Ainsi une con- 
irairie établie pour le soutien ^e la paix j 
devint la cause d'une guerre d'exter- 
mination. Les prêtres et les mcûnes y les 
monastères et les églises éprouvèrent le 
même sort que les nobles et les châteaux. 
Après bien des ruines , et bien du sang 
répandu , ces attroupemens tinrent dis- 
sipés , mais les principes de haine j con-* 
trele clergé et la noblesse, se sont sou- 
tenus dans le Midi de la France y et 
ont été, long-temps après, le ferment de 
nouveaux troubles. 
Contesu- ^^ Angleterre régnoit encore Henri" 
dons aTcc le-f^îeuxy asscz embarrassé de sa femme 
^"^iôô"^' £/^07M)r^, de Guienne , et de ses qu»- 
** • tre fils , presque toujours en mésintel^ 
ligence ouverte avec lui. Le roi de 
France se mcloit des querellés du 
père avec les enfans, quand il y trou- 
voit ses intérêts , ce qui amvoit de 
temps en temps. Des bornes de fron- 
tières furent cause de contestations 
entre eux; êtdescontestaûons ils en vin- 
rent aux hostilités. 
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Le roi de France attaqua l'Anglais ^^ 
par une descente en Angleterre. EUe 
réussit ; il a\ançoit dans File , et déjà îl 
se proniettoit des succès décisifs , lors- 
qu'un légat du pape , sollicité par les 
évéques anglais et normands , obtint 
que les parties belligérantes entreroient 
en négociation. Le légat montra dans 
les conférences tant de .partialité , que 
Philippe ne put s'empêcher de dire : 
çue sa conduite sentait les florins an- 
glais. Ainsi , florins ou guinées, ces in- 
sulaires sont depuis long temps en pos- 
session de se servir avantageusement de 
ces armes contre les Finançais. 

La bonne intelligence parut se raf- ^j^J^^*" 
fermir entre les deux rois , à l'occasion i^s?— 'sq 
de la croisade que les chrétiens d'Orient 
sollicitoient vivement.Tout étoit en con- 
fusion dans la Palestine. Le trône de Jé- 
rusalem , successivement occupé par des 
femmes , des enfans , des hommes que 
la mauvaise santé ou que l'imbécillité 
rendoit incapables de gouverner ; ébranlé 
par les factions de seigneui*s ambi- 
tieux, qui se disputoient l'autorité ; 
attaqué enfin dans ces circonstances paf 
toutes les forces desSarrasins, réunies sous 
le célèbre Saladin y s'écroula entre 
les mains du malheureux Guy de Lu^ 
sigmm. La ville de Jérusalem lut prise* 
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"ô Z Pendant ces désastres , les princes eûro- 

,07—09. , . . 11 ^ • y 

peens voyoïent journellement arriver a 
leurs cours des aihhassadeurssupplians, 
chargés de longues requêtes, qui con^ 
tenoient des peintures énergiques des 
barbaries exercées par les infidèles , et 
des récits douloureux des souffrances des 
chrétiens. 
Dîme gala- Touçhés OU fatigués dc ces lamen- 
tations^ les roi$ de France et d'An- 
gleterre s'abouchèrent et convinrent 
d'une croisade, qu'ils commanderoient 
en personne. Sitôt que ce projet, fut 
connu , seigneurs , bourgeois ,. paysans, 
gens enfin de tout élat , s'empressèrent 
de prendre la croix. Philippe profita 
habilement de cet élan de ferveur pour 
établir un impôt , qui , tout pesant qu'il 
étoit ,( n'excita., *à cause du motif, ni 
plaintes , ni murmures ; on l'apcla la 
dime saladine. Tous ceux qui ne s'en- 
rôloient pas , ecclésiastiques ou sécu- 
liers , roturiers ou nobles , excepté quel-^ 
ques religieux et les hôpitaux , dévoient 
ayer, tant que dureroit l'expédition, 
a dixième partie de leurs revenus. Ceux 
qui se destinoient à partir étoient au- 
torises à engager pour trois ans les (Pro- 
duits (le leurs patrimoines ou de leurs 
bénéfices , ei la loi mettoit les preleni^s à 
l'abri de toute opposition ou répétition* 
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- Les moyens établis en France, pour TïTcî™ 
favoriser la croisade , furent aussi prati- t^ . \ 

» • 7 ^ ,1 Mauvaise fc 

ques par jticnara ^ surnomme Cœur au roi d'An 
de Liion , devenu roi d'Angleterre : en s^eierre. 
les employant avec ardeur danslaGuienne 
et les autres états qu'il possédoit en 
•France , il se vit bientôt à la tête d'une 
•bonne armée. Un rassemblement si puis- 
sant sous ses ordres le tenta. II y avoit 
toujours , entre les deux rois , des su- 
jets de querelles pour les frontières : 
*l eu existoit entr'autres une ancienne 
ii l'occasion du comté de Toidouse. 
Sans plainte préalable , Richard mène 
«es croisés contre les troupes que le roi 
Je France entretenoit sur ses limites 
pour les défendre. Philippe , quoique 
surpris , soutint si bien l'attaque , qu'a- 
près quelques revers , il devint agres- 
seur et vainqueur ; ces alternatives ame- 
nèrent des négociations, puis la paix et 
des mesures communes entre les deux 
princes pour la croisade. Cette résolution 
iut prise à l'instigation d'un saint prêtre, 
nommé Foulques y curé de Neuilli , 
qui , dans cette croisade , remplit à peu 
près le même rôle que Pierre VHer^ 
mite dans la première. 

Ce qui venoit d'arriver fit d'abord . . 

, 1 , . ,, j Lois poti 

prendre aux deux rois 1 engagement de la croisade. 
ne point attaquer ,sous quelque prétexte 
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1190. T^^ c^ f^*^^ > '^ ^^^ ^'"^ ^^ Tautrc, 
tani que l'expédition durerait. Ils firent 

ensuite ensemble des lois de police, 
qui dévoient être observées dans les deux 
armées. Défense de mener des femmes, 
excepté les lavandières. Quiconque tuera 
sera, selon le lieu du délit , ou jeté 
dans la mer , ou enterré vivant , lié avec 
le cadavre du mort. Celui qui blessera 
aura le poing coupé ; qui frappera y sera 
plongé trois fois dans la mer; aucour 
pable de larcin on enduira la tête de poix 
chaude , il sera poudré de plumes et 
al3andonné sur le premier rivage. 
Départ. Les deux rois s'embarquèrent vers k 
milieu de Pété ; Philippe à Gênes , Ri* 
chard à Marseille, avec promesse de 
bien vivre ensemble ; bien \ivre comme 
peuvent faire des rivaux , qui se sont 
déjà mesurés , et auxquels , malgré l'es- 
time réciproque , il re^e plus de ja- 
lousie que de bienveillance. Philippe 
avoit fait son testament : il conten(Mt 
(les dispositions sages à observer pen- 
dant son absence , et en cas de mort ou 
de piisoii. Il laissoit à la vérité son 
royaume tranquille, sous la r^jence 
X Alix de Champagne , sa mère , et de 
G uillau me , aixlic\ ccjuc de Reims , 
sou oncle ; mais sans autre ressource , 
Cii cas d^événemcns fâcheux y qu'un s^ul' 
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Eirînce , prcsqu'encore au berceau. // 
'avoit eu d! Isabelle, fille de Baudoin^ *'9'*» 
oomte de Flandres , jeune princesse , 
douée de grâces et de vertus, qui 
mourut k vingt-un ans. Elle avoit éprouve 
quelques désagrémens à l'occasion de 
PÀi^Rp^^ l'ancien régent, son oncle, 
dont elle prit trop vivement le parti. 
Sa disgrâce dura peu , et quand la mort 
Fenleva , elle ëioit parfaitement récon- 
ciliëeavec son époux, dont elle emporta 
les regrets et ceux de tout le royaume. 

Des vents orageux poussèrent les dewx c-^.^'i*''^^ *" 
rrris en Sicile et les y repoussèrent quand Brouiilerîes 
ils voulurent en sortir , de sorte qu'ils entre le» 
y passèrent le reste de l'été et toiii ^euxrois 
rhiven Leurs troupes s'y trouvèrent i*9«» 
désœuvrées et réduites, k cause de leur 
grand noral>re , à une modique subsis- 
tance ; double motif pour rendis redou- 
table aux Siciliens le séjour de pareils 
hôtes. Il y eut querelle entre les Anglais 
et les habitans de Messine. Les premiers 
soupçonnant beaucoup de vivres dans 
la ville en demandèrent trop , au juge- 
ment desMessinois , lesquels , craignant 
la famine, refusèrent d'en donner la 
quantité' exigée. Les Anglais assiégèrent 
la ville, la prirent d'assaut et la pillèrent; 
ce fut la première cause de brouiUerie 
entre les rois de France et d'Anglelen^e. 
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■"■""^ Richard fit arborer ses étendards sur 

les murs de sa ccHiquête. Philippe trouva 
mauvais que son vassal se donnât une 
pareille liberté en présence de son su- 
zerain. L'afiaire s'accommoda en pana* 
géant ]es honneui^, quoique les Français, 
indiOerens sur la querelle , n'en eussent 
point partagé les périls. Des soupçons » 
survenus au ix)i de France, augmentèrent 
la froideur enlre les deux mouarques. Ce- 
lui d'Angleterre, brouillé d'abord ouver- 
tement avec Tancrède y qui régnoit en 
Sicile , et qui étoit personnellement pi- 
qué de ses manières hautaines et impé- 
rieuses 5 se réconcilia tout-à-coup avec 
lui. La plus parfaite intelligence s'établit 
enlre eux. Ils tenoient des conférences 
fréquentes dont ils ne faisoient aucune 
part à Philippe, Celui-ci ne pouvoit 
élre sans défiance et sans crainte , en- 
tre deux princes qiii se montroient assez 
mal intentionnés , eldont les forces réu- 
nies , tombant sur lui , sous quelque 
mauvais prétexte , éloicnt en élat de lui 
faire courir les plus grands dangers. 

1191— 92. Cependant ou conser\oit réciproque- 
ment lo,s égards de bienveillance ; mais 
c'jifju Richard éclata. Wous a\ons vu 
J/f'/iriuc cesser d'ap[)orter des ol>stacles 
i^ lu concliiHon du mariage de son fils 
;i\oc u^//.v. On soupçonna celte constante 
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ipposition d'élre causée par un attache...... ^^ 

nent Gonclamnablc du vieux monarque 
Kiur sa fiiture belle-fille. Quelques-uns 
f ont donné un motif politique , celui 
le mortifier et de contenir Eléonore, 
in laissant entrevoir qu'il pourroit bien 
la répudier pour épouser Alix. Quoi 
qu'il en soit , l'année même que mourut 
ce prince, et Alix ajant alors vingt- 
trois ans, Richard y stimulé par Paz- 
lijipe, ayant rompu avec son père pour 
ce sujet , l'avoit contraint , à l'aide des* 
secours du ixn de France , à recevoir 
la loi , à se dessaisir de la princesse et à 
la remettre entre des mains tierces. Ce 
fui l'tme des conditions du ti-aité d'Azaî 
onde Coulommiers^ conclu en 1189. 
liais cette violence faite au vieux roi , 
les revers qui l'avoient forcé d'y con- 
descendre , et sur-tout le nom de Jéan^ 
son fils , qu'il afiectionnoit par - dessus 
tous les autres et qu'il trouva sur la liste 
de ses ennemis , furent autant de coups 
de poignard qui procurèrent sa mort et 
qui l'accélérèrent. £lle eut lieu deux 
jours seulement après la ratification du 
traité. 

Rien n'empéchoit désormais Richard 

de remplir des engagemens dont il avoit 

poursuivi l'exécution avec tant. de cha- 

ieiir j alors qu'il ne dépêndott pas de 

Tom. m. a 
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- Itti de les remplir. Sa conduite subse* 
' quenle* etroublioù il laissa la princesse, 
prouva tju'un zèle factieux Favoti seul 
éàti^ dans ses démarclies. Il étoit cir- 
convenu d'ailleurs par jS/eo7M>re sa merpj 
pourv aquelie il eut toujours beaucotm 
d'attacliement et de déférence. Naturel- 
lement indisposée par Pefiet de sa jih 
lonsie, contre une princesse qui avolt 
passe pour sa rivale , elle appuyoit es 
tout son crédit les bnûts dé&liononuu 
qui s'étoient répandus sur jiUx. Elle fil 
plus : profitant ou abusant de la cov' 
fiance que lui témoignoit son fils , elle 
se rend en Navarre pour lui chercher 
une femme et lui iait savoir qu'efle 
l'amène avec elle. 

A cett« nouvelle , Richard déclare i 
Philippe qu'il ne veut plus do sb aoenry 
f}u^il attend un autre épouse, et que si le 
roi s'oppose a son mariage , il renoH 
C3era à la croisade et rcioomora en Ab- 
{jleterrc. Philippe y choqué , et de FaF- 
iront préparé à sa sorar, et de la me- 
nace de le réaliser sous ses yeux , coih 
sidère cependant que s'il laisse retourner 
l'Anglais dans ses états , celui-ci poum 
profiter. de son absence pour exciter 
des troubles dans les siens. En consé- 
quence ^ il se détermine , avec grand 
nsgr^ néonmoinA. à faire le sacrifice 
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sa sœur et à la reprendre y à con-* j^,ç,^«^a, 
itioD que Richard^ de son côté, rendra 
toi et les villes du Yexin qui avcnent 
donnés pour sa dot. Ma» {lénétré de- 
propre importance , et mettant d'ail- 
s sa gloiiole à afficher les jprétenùoRS 
pi outrées ^ ou à faire prévaloir- 
^ncealës plus irréfléchis, iï^^arti^^ 
[Ours entier, fier et tranchant, réfuta- 
nent de les rendre ; et Philippe > 
Jês méirtes cônsidérationsqûi l'avofktot 
forcé à dissimuler ,^ se vit encore' 
gé oette fois d'en passer par là rCh 
é son impérieux allient de se 
9 pour sauver au* moilis sou 
rM , atine apparence de dédid-*' 
igi en aident et de la l^dfrtise^ 

i'j o Llinetde Grassay, et de qâel- 
i 'es domames qu'il ré(Jamoit en* 
A erg . Quand cet arrangetnent fut 
c y FAnglais , soit caprice, soit 

I r du repos, ne voulut phis parti? 

le. Il fallut que ses propices tninkpés^ 
fnn iroient achever letfr pèlerinage 
ly rçassent. II mit enfin à lé voue 
pour la Palestine : mais une teRipété le 
porta sur File de Chypre. La pi^mière 
ifivîsion de sa flotte échoua sur les côtes. 
Un Jsaac Comuène régnoit dans Pile. 
F^r ses ordres les malheureux naufi'agés 
fODt renfermés dans des cachots. Ri^ 
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. .^. ^^ chard ^ . abordant avec la seconde di- 

vision, apprend ce procédé barbare. Il 
se jette aussitôt dans ses clialounes, 
saute le premier à terre , taille en pièces 
les troupes que le tyran lui oppose , le 
fait prisonnier lui-même et le uépomlk 
de toutes ses possessions. Richard^ pen- 
dant son séjour en Palestine^ vendit 
ou donna ce royaume à Guy de Z/U- 
signan j pour le dédommager de h 
perte qu'il faisoit de celui de Jérusalem , 
et sa famiUe le posséda environ trois cents 
ans. Au bout de ce temps il passa aux 
Vénitiens , et de ceux-ci aux Turcs qui 
s'en rendirent maîtres en iSji. Richard 
s'y pourvut abondamment de vivres, 
en tira de foites contributions y et ar- 
liva en Palestine dans un état biillant , 
à la tête de troupes fraîches et bien re- 
posées , pendant que les Français abor- 
dés en Palestine , avoient déjà ressenti 
riuQueucedc ce climat brûlant et étoient 
attaqués de maladies qui en «ulevoient 
un grand nombre. 
Lrnr con- ^ux deiix rois réuilis se îoifniirent les 

iriMw. ctiretiens (tu |>ays avec leurs inimitiés et 
leurs ambitions. Un marquis <le Mont- 
ferrat s'étoit fait déclarer roi de Jéru- 
salem. JLufiignan reveudiquoit ce vaiu 
tllie. liichard l'appuyoit ; Philippt 
étoit jjour le mai<[iiis. A la vérité | les 
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limosités disparoîssoient quand il ëtoit ^^ 

jueslion de combattre ; mais elles se re- 

nontroient dans les délibérations , et 

I choient souvent qu'on ne prît , 

r les opérations militaires le parti 

us avantageux. La mésintelligence 

la rivalité entre les deux ix)is étoit si 

quée , que Pami de Fuii devenoit 

l'en ai de l'autre. Léopold , marquis 

d'Autriche , s'étoit joint avec les A]le- 

ids au roi de Finance ; ce fut assez 

r que celui d'Angleterre cherchât à 

le molester. Les fourriers de l'armée 

ivoient marqué un logement pour • le 

oiiàrquis, et' selon la coutume , ses gens 

^ avoient attaché les enseignes de leur 

naître. Richard les fit arracher et traî-* 

lier dans la boue, action dont il eut 

tout lieu de se repentir dans la suite. -„^?^^"^^^ 

Cette conduite mipeneuse ethaut^nne, France. 
Richard se la permettoit à l'égard de 1102. 
Lout le monde, sans distinction. Phi- 
'1/^ eut souvent occasion de s'en plain- 
Ire : las de ces contrariétés , dégoûlé 
iar le peu d'avantages que procuroicnt 
k la cause . commune quelques succès 
partiels, n'en espérant pas beaucoup plus 
par.Ui suite, vu la mésintelligence qui 
3e faisoît qu'augmenter entre tous les 
i^efs croisés , atfoibli d'ailleurs par une 
rualadie qui lui fit perdre les cheveux 

5 ' 
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jlÎT^ ^^ ^^ oncles; après la prise d'Acre j 
conquête assez éclatante pour honorer 
une rclraite, Philippe prend le parti de 
regagner son royaume et déclare son 
dessein. Richard se récrie , invoq 
promesse qu'ils se sont fait^ do ne quit- 
ter la Palestine qu'après r^^pëdition 
consommée. Philippe i^ste ferme dans 
5a i*cso]iition ; il laisse au roi d'Angk- 
terre dix mille de ses meilleurs fan tassiiu 
et cinq cents gendarmes , sous leçons 
mandentônt du duc de Bourac^e , qui 
seconda peu le roi d'Angleterre , et 
il part. 
Dctpaii Je Quelques mois après, Richard $uHit 
son exemple , malgré des succès contre 
Saladin qu'il défit dans une sanglante 
bataille et auquel il enleyi; plusieurs 
places. Mais la défection du duc de 
Bourgogne et la retraite dn marquis 
d' Vutriche , héopold , le forcèrent à 
iairc aussi la sienne. Après un traité avec 
Saladin , dont on n'a pas les clauses , 
mais dont on connoit les effets , et après 
•'4Voir fait recoimoître pour roi de Jé- 
rusalem , Henri ^ comte de Champaguc, 
gendre du roi Amauri d^AnjoUy mort 
\ingt ans auparavant , il se mit en mer 

Î)our regagner l'Eui-ope. La tempête 
'accueillit \\ son retour comme à son 
départ. £llc le porta celte fois à Aijuilée^ 



WbM 
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au fond du golphe adriatique. RicAard hq^^ 
«Maya de traverser l'Allemagne déguisé 
ea templier : mais reconnu sur les terres 
du marquis d'Autriche, qu'il avoit ofTensé 
en Palestine y il y fut arrêté et livr^ 
piur lui à l'empereur Henri VI ^ autre 
fionemi deRiehardjk cause de ses liaisons 
avec Tancrède^ roi de Sicile , usur- 
patenr de ce royaume au préjudice de 
Constance , femme de l'empereur. Ri- 
chard entre ses mains , expia les délires 
Je n vanité , par une détention de qua^ 
lorze mois. 

PhiUnpe trouva son ix>yaume en bon Affaires <te 

jt* » Tl 1 -. 15 • M France et 

éU\l. il crut 1 occasion opportune pour a'Angl«r 
ffompre l'injuste traité que lui àvoit ar-« terre. 
radié en Sicile l'impéiieus. Richard ^ 119^* 
au aajet de la dot et du douaire de sa 
•œar , et auquel il ne s'étoit aoumis que 
pour prévenu* le retour doivt menaooit 
ce pnnce, retour qui sembloit devoir 
élre aussi funeste à l'expédition de la 
terre sainte, que dangereux pour, la 
Fitmceen l'abs^ice de son ïxn,P/iilippe 
etitpe donc dans le Yexîn, se remet en 
poftsescôon des villes qu'il avoit cédées 
et même de quelques domaines nor-f 
mands , qu'il disott dépendans des villes 
reconquises ; ce qui donna occasion aux 
Anglais de l'accuser de violer la parole , 
qu'ona'étoit dpnnée réciproquement, de 

4 
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,,^3^ respecter pendant toute la durée de 
l'expédition, les propriétés l'un de l'au- 
tre. Mais ces petits intérêts s';»bsor- 
bèrent bientôt dans d'autres plus im- 
portans. 

Le vieil Henri avoit eu quatre fils. 
Henri Faîne , que le père associa au 
trône , mourut avant fui sans enfans. 
Richard-Cœur-de-Liiony pourvu de l'A- 
quitaine du vivant de son père , mais 
non de la couronne d'Angleterre, en 
hérita ainsi que de la Normandie, et 
les joignit à son duché. Henri mam 
son troisième fils Geoffroi à l'héritière 
. de Bretagne. C^ prince mourut jeune, et 
; nclaissa qu'un fils nominé^rtus onÂr^ 
/2^r. Quant au quatrième nommé «/^on, ni 
son père , ni sa mère , ne pensèrent à 
lui donner d'états , d'où il fut appelé 
Jean-sansh^Terre. A son départ'pourla 
terre sainte , il paroît que RicAord , 
laute de confiance en son frère Jean, 
ne lui laissa aucune autorité ni dans 
l'Angleterre , ni dans la Norman- 
die. Tout au plus on peut conjecturer 
qu'il lui abandonna , comme une es- 
pèce d'apanage , le comté de Mortain 
dont ce prince prit le titre. 

L'al)sencc de Richard parut à Jean 
une belle occasion de se tirer de l'état 
de nullité où il étoit. Il prétendit avoir 
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Iroit de foire des changemens dans "TTôi] 
!adiniiiist ration qi|e .Richard avoit ré-, 
(lée pour ses états, II cassa des juges 
M des gouverneurs, ^; transféra d'un.- 
îodroit à l'autre. I^es. régens laissés par :. . 
Richard y ne tardèrent pas de s'opposer. • 

jes entreprises, et le forcèrent à quit- 
ter l'Angleterre. Il ^'appliqua alors; à. 
soumettre les.seigneurs de, Normandie ,. 
[>ii il résidoit , et pour ce|^ il eut .re- 
cours au roi .de France , son suzerain. 
Celui-ci ne refusa pas de lui prêter son 
assistance, et Philippe et Jean devin- 
rent trèsr^bons aqiis. 

On fut quelque temps sans être t^en , 
éclairci sur Je sort de Richiard: enfin y 
on apprit qu'il étoit prisonnier entre, 
les mains de l'empereur d'Allemagpe. 
Sa mère Eléonore alla trouver Henri 
VI pour traiter de la rançon de son. 
Gis. On prétend qvie les principales, 
difficultés qu'elle trouva vinrent de la 
part de Philippe-Auguste^ et du comte, . 
de Mortain , qui: a(voient un égal inté^ 
rêt à perpétuerîa captivité de Richard, 
A mesure que la reine faisoit des of- 
fres , ils les couvroient par des enchères 
fort puissantes auprès de l'empereur , 
très-affamé d'argent : cependant Ri- 
chard obtint sa Ëberté si à propos , que 
s'il n'eut pas quitté l'Allemagne avec. 

5 
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>^ la plus grande célérité , l'empereur qui, 
séduit par de nouvelles offres avoit en- 
voyé des troupes pour le ramener , 
l'aufoit remis aans les fers. 
îre p«rfi- On peut croire qu'il revint plein d'un 
ïns-Terrer' ^^^^^ juste ressenliment contre le roi de 
France et le oomte dcMortain; Philippe^ 
pour mettre le comte à l'abri de la 
colère de son frère , lui donna des 
places de sArcté , munies -de bonnes 
garnisons , dont il lui laissa la dispo- 
sition. Jean , que l'on connoitra en- 
core mieux par la suite, abusa cruel- 
lement de cette confiance. Qit'il tâchât 
de regagner les bonnes grâces de son 
frères , rien de plus convenable , mais 
il y parvint par la plus hoi^rible trahison. 
Se trouvant à'Evreux , une de ses places 
de surctc , il invita \\ dîner les oflS- 
t'iers de la garnison , au nombre de trois 
cents , presque tous getitilshommes , 
les fît tous massacrer à la flo du repas, 
et livra la >-ilIe à son frère , qui reçut, 
de ses mains ensanglantées , ce fruit af- 
freux de la plus noire perfidie. 
^ Philippe en tira vengeance en brA- 

rnliTavec '^"^^ la \\\]c d'Evrcitx.Il ctoit aloi*sem- 
»g*^ibcr-e. barrasse dans une affaire qui lui causa 
beaucoup de peines et d'mquicludes. 
Jl y avoit trois uns que la reine Isabelle 
ctvit morte. Le roi songea à finir son 
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"Veuvage ^ un peu long pour un prince """TToi 
de vingt-cinq ans. On ne sait ni poun»- 
quoi il alla chercher une sœur de Canuty 
rai de Dan^marck , ni pourquoi il s'en 
aépara dès le lendemain des noces. Lià& 
iins disent qu'il lui trouva quelque dé- 
iaut secret ; d'autres , selon les préjii^ 
gës du temps , que ce fut l'efiet d'un 
maléfice. £Ue se nommoit Ingelburge^ 
n'a voit que dixrsept ans , et joisnoit à 
la beauté les gr^ices ingénues de soql 
âge. PhUppê demanda le divorce. U 
assembla àCompiègne des évéques pour 
le prononcer. Les procédures se firent 
en français que la danoise ignoroit. 
-Quand on lui lut et expliqua la sentence, 
elle fondit en larmes, en s'éciîant : Male^ 
France! Male^ France l Rome! Rome i 
faisant entendre qu'elle appeloit au 
pape. On désiroit qu'elle retournât ea 
Uanemarck. Elle y consentit d'abord , 
et se mit en route ; mais sur ce qu'oa 
lui remontra que , quitter la France ce 
seroit abandonner sa cause et se con-^ . 
damner elle-même , elle revint sur ses 
pas, et se mit dans un couvent. Se 
croyant assez autorisé par la sentence 
de àivorce , Philippe aÛa encore cher- 
cher une étrangère et épousa A^nès 
de Méranie y fille d'un duc de Mi^ie , 
princesse qu'on disoit issue de Char" 

6 
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^ 3^ lemagne^ et qui , comme Ingelburge^ 
éloit à la fois jeune et belle. 

Mais les eSbrlsduroi deDanemarck, 
et ceux du roi d'Angleterre qui le se- 
.conduit, obtinrent du pape la révision 
du procès. Elle eut lieu dans un conr 
-cile tenu à Paris sous les yeux du roi. 
Sa présence ne put lui procurer que 
des délais et une indécision , dont on 
ne le laissa pas jouir long-temps. C^ 
procédures s'étoient passées sous Ce- 
lestin III j moins actif, moins entre* 
prenant que son successeur Innocent IIL 
Ce dernier soupçonnant que cette affaire 
ja'aYoit pas été traitée dans les conciles 
de Compiègne ou de Paris avec le dis- 
cernement ou l'équité nécessaire , en 
convoqua un troisième à Lyon, ville 
libre , et qui n'étoit pas alors censée 
dépendante de la France. La sentence 
fut absolument contraire aux désirs du 
roi. £lle le condamna à quitter Agn^ 
,et à reprendre Ingelburge ^ sous peine 
d'excommunication et de l'interdit de 
son royaume. 11 y eut aussi des peines 
canoniques prononcées contre les évê- 
ques , jugés dans les deux concilçs 
comme coupables de négligence , ou de 
s'être laissé séduire. 

Le roi crut encore se tirer d'em- 
bîirras par un appel et d'autres moyens 
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dilatoires ; mais le pape u'ëcouta rien : ' 
au temps prescrit pour l'expiratiou des 
délais, il lança 1 ei&communication et 
Finterdit. Alors les églises se fermèrent 
comme sous le roi Robert i les prêtres 
cessèrent leurs fonctions y refusèrent 
d'administrer les ^sacremens , excepté 
le baptême. On tira les reliques des 
saints de leurs châsses y et on les éten- 
dit sur la cendre et le cilice. On voila 
leurs statues et leurs tableaux. Le son 
des cloches ne se fit plus entendre; 
Tout prit un air lugubre qui désoloitle 
peuple. Le roi défendit ces démonstra- 
tions qu'il regardoit comme hostiles. 
Il maltraita les prêtres qui les prêchoient, 
et qui les observoient ; les seigneurs et lés 
peuples qui s'y prêtoient , éprouvèrent 
des vexations ; ils s'aigrirent et se révol- 
tèrent. Il s'ensuivit des désordres sem- 
blables à ceux .d'une guerre civile. La 
malheureuse Ingelburge fut renfermée 
dans le château d'Ëtampes , et exposée à 
des mauvais traitemens, jusqu'à être 
privée , dit-on, du nécessaire. Deux 
légats , envoyés par le pape , vinrent 
exhorter le monarque à faire cesser le. 
scandale. La rigueur l'avoit exaspéré ; 
Us le prirent par douceur , et obtinrent 
de lui qu'il reprendroit son épouse , 
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•er ; il les écarte , les renverse , et entre ngo.^ 
.riomphant dans Gisôrs , où il se met 
30 sûreté. 
Cinq ans de guerres furent souvent „ .^«t^Jc 

Al f 1 ," • • Richard. 

entremêles de trêves ; mais ces prmces 
. les faisoient ^ à ce qu'il paroît , que 
nr reprendre haleine. Us étoient dans 
oin de ces intervalles pacifiques, lorsque 
Richard mourut devant le petit châ- 
teau de Chalus en Poitou. Le bruit 
^étoit répandu que le seigneur de ce 
u avoit trouvé un trésor considéra- 
e. Richard , comme comte de Poitou, 
m demande sa part ; il est refusé , 
issiége le château , s'expose inconsMé- 
*ément, et , percé d'ue flèche , expire 
vant celle bicoque. On attribua sa 
rt , moins à la blessure qu'aux ex- 
;ès qu'il se permit pendant le traite- 
ncnt. n étoit fort adonné aux plaisirs 
icencieux , ne s'en cachoit pas , et fai^ 
\o\X, même un sujet de plaisanterie de 
»es penchans à la débauche. Foulques 
le Neuilli, ce prêtre respectable, apô- 
re de la dernière croisade , que sa 
rertu autorisoit apparemment à lui par- 
er librement , lui dit un jour : ce oire, 
£ défaites- vous promptement de trois 
1 méchantes iilles qui vous ruineront, 
ï la Superbe , l'Avarice et la Paillàr- 
X dise. Eh bien ! répondit-il , je donn^, 
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1200-^ 3. (c rice aux moides , et ma paUlari 
(c aux prélats ». 
Cmaat<?de Après Richard j qui ne laissa 
Terre. d'eaians , l'Angleterre et ses déj 
dances sur IccontUient dévoient 
partenir à Artur , fils de G-eofroi , 
avoit épousé riiériticre de fireti 
et qui étoit mort aîné de Jecmr< 
Terre; maïs celui- ci s'en empara. Ai 
réclama ses droits et la protection 
roi de France. Philippe lui acc< 
xles secours , mais mesurés ; deman 
que la guerre des Anglais , qui élo 
paifL des Français, ne se terminât 
trop tôt , et qu'ils eussent le temp 
s'épuiser. Aussi dura-t-elle cinq a 
avec une égale animosité entre i'oj 
et le neveu. Le jeune prince s'y \ 
duisit avec beaucoup de bravoure 
étoit près d'éloigner Jetm-^ana-T 
de la Normandie , où se portoien 
plus grands coups, lorsqu'il se Ii 
surprendre dans ime embuscade. L 
cle le tenant entre ses mains , lui 
manda pour rançon la cession abs< 
de ses droits. Artur n'y voulut pas i 
sentir. Jean le tratna de prisons 
prisons , ajoutant souvent de mau 
traitemens ù la captivité. Enfin, il f 
fait amener à Rouen , où il demeur 
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renferme dans une tour au milieu dé 
la Seine , s'y rend dans la nuit et re- 
nouvelle ses instances et ses menaces. 
Le jeune prince resta inflexible. Jean 
ordonne à son capitaine des gardes de 
le dë&ire de cet opiniâtre. Le capitaine 
•6 défend de prêter la main à aucune 
yiolence. L'oncle tire son épée , la 

f plonge dans le corps de son neveu , 
'étend mort à ses pieds, et se cour- 
bant sur le corps presqu'encore respi- 
rant > i' y attache une grosse pierre, 
et le roule dans la rivière. C'est là le 
réeit le plus probable de cette hor- 
rible catastrophe , dont d^autres histo- 
riens transportent Ja scène à Cher- 
boi'*'g, sur les bords de la mer. 

Quoique commis dans les ténèbres , K^union 
ce crime afiireux fut bientôt connu. 11^^^'?. ^^î 
excita une indignauon universelle. Les France. 
Bretons qui aimoient tendrement Artur^ ^ 2o3^-4. 
le seul descendant de leurs princes , 
coururent à la vengeance , et se jet- 
tèrent sur la Normandie , de tous les 
état» de Jean^ans^Terre , le plus pro- 
chain d'eux. Beaucoup de seigneurs 
Normands , soit pour n'être pas pillés , 
soit par horreur de ce crime atroce , 
se joignirent a«x Bretons. Tous en- 
semble elc demandèrent la punition au 
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« . roi de France • semneur suzerain. Phi- 
lippe j qui n etoit peut-être pas étran- 
ger à cette commotion générale , as- 
semble la cour des pairs, y cite son 
vassal pour répondre , tant sur ce crime 
que sur d'autres chefs d'accusation, 
entre lesquels , outre ce qu'on appeloit 
la foi mentie , se trouvoient des perfi- 
dies semblables à l'assassinat des officiers 
de la garnison d'Evreux. 

Le roi d'Angleterre ne déclina pas 
la jurisdiction. Il demanda un sauf- 
conduit ; Philippe en offrit un pour 
venir , mais il déclara que l'assurance 
pour le retour dépendroit des disposi- 
tions de la sentence qui seroit pro- 
noncée. Jean n'osa s'exposer à la ri- 
gueur du tribunal. Il ne comparut pas, 
n'envoya personne , et fut , comme 
contumace , condamné à la mort. Par 
le même arrêt , toutes ses terres , si- 
tuées rlans le royaume, furent décla- 
rées coniisquécs , acquises au roi , et 
rattachées a la couronne. Ainsi la Nor- 
mandie ' fut réunie à la France deux 
cent cpiatrc - vingt - douze ans après 
qu'elle en avoit été séparée. Majç la 
sentence , qui privoit Jean .^ ne fut pas 
si aisée à exécuter qu'à prononcer, jPA/- 
li'Ppe ^ ù la vérité, s'empara de parties 
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considérables ; mais la totalité De revint ^^oh^^â 
H la France qu'après deux cent cin- 
quante ans de guerres opiniâtres. 

Ce n'étoit pas assez pour les Fran- Qaairîen 
çais , des guerres qu'ils trouvoient chez^^^* ^' 
eux ; ils en allèrent chercher en Asie. ïao4» 
Au milieu même des plaisirs, on par- 
loit toujours de croisades. Foulques 
de Neuilli^ qui avoit si bien réussi à 
en former une troisième sous Philippe 
et JUchard y se nâit en tête d'en provo- 
quer une quatrième ; mais il ne put y 
engager des rois. Il apprend que 7%^- 
bcuita^le-^Grand , comte de Champagne, 
le plus riche et le plus magnifique 
prince de ce temps , a indiqué auprès 
de Corbie un tournois, où doivent se 
rendre les grands seigneurs et les gen- 
tilshommes les plus distingués des terres 
et des états voisins ; il y court , et em- 
ploie si utilement son éloquence et son 
zèle^ qu'aumilieu des festins, des joutes, 
des fêtes galantes que ces divertissemens 
occasionnoient , tous prennent la croix 
et s'engagent au saint voyage. 

Us députent à Venise six d'entre eux , 
chargés de faire avec la république un 
marché pour transporter la troupe en 
Palestine. Ces marchands, plus rusés 
que cette noblesse uniquement occu- 
pée de combats et de gloire , mettent 
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. le transport si haut qu'une partie des 
croisés se dégoûile* Ceux-ci retournent 
clans leur pays 3 les plus zélés cher- 
chent d'autres routes , mais les Véni- 
tiens les regag^nent , en consentant 9 à 
défaut d'argent , à être payés en ser- 
vices , et ces services consistoient , de 
la part des croisés ^ à reprendre au pro- 
fit de la république la vilte de Zara 
en Dalmatie ^ que le roi .de HoDffrie 
leur a voit enlevée. A cette condition 
les républicains promettent de* joindre 
aux croisés un corps de troupe» croi- 
sées aussi , et engagées par Vûeu k l'ex« 
pédition. 
Prise de On signe le traité avec une- satisfac* 

Constanti* .• ' • t • ^ 

»ople. ^^^^ réciproque. Les guerriers arrivent 

en foule à Venise. Ils pâment. Zara est 
prise. Pendant qu'on se préparoil h ga- 
gner la Palestine , arnve un prince 
grec , nommé Alexis , fils alàaac 
1^ j4 nge j empe^reur de Conatantînople,^ 
détrôné , privé de la vue y et retenu ta 
prison par Alexis , son propre frère ^ 
qu'il avoit lui-même autrefois tiré de 
captivité. Le jeune Alexis étoit forte^ 
ment recommandé aux croisés par Fem- 
pereur Philippe , qui avoit épousé 
Irène j sa sœur. L'allemand promcttoit 
et juroit d'aider puissamment les croisé» 
pour le recouvrement de la Terre 
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9»înte « s'ils assistoîent son beau-frère, , . 
et les pressent de commencer pdr son 
rëlAblîssement. De son côté le jeune 
prince &isoit des offres magnifiques. Il 
verscroit dans la caisse de la croisade 
denx raille marcs d^argent , fourniroit 
des vivres^n abondance pendant un àn^ 
temps suffisant pour remettre son père 
sur le tr6ne; ensuite il envcrroit en 
Palestine , avec les croisés , dix mille 
hommes à ses frais ; enfin , ce qui de- 
Toit faire un ei^tréme plaisir au pape , 
dont les légats étoient présens et jouis- 
soient d'une grande autorité , il sou- 
meitroit l'église grecque à la latine. 
Les Vénitiens inelmoient aussi pour les 
Grecs , parce qu'ils se flattoient que , 
dans une guerre qui se feroit à leur 
porte , ils pourroient s'emparer de quel- 
ques villes à leur bienséance ^ et aug- 
menter leurs états de Terre - Ferme. 
Constantmaple I Constantinople ! s'é- 
crient tons les croisés. On appareille ; 
ils voguent , et voilà cinq ou sii mille 
Français , treize ou quatorze milieu 
lioinroes à la solde des Yénitiens , de- 
vant une ville entourée de fortes tours , 
de bonnes murailles , garnie de mu* 
nilions, renfermant plus de quatre cent 
mille hommes propres à porter les ar- 
mes , commandés par un empereur 
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assez aflermi sur le trône , quoiqu'nsùp- 
pateiir. On dit qu'à la vue de ces for- 
midables remparts , les . croisés , tout 
intrépides qu'ils étoient, furent un pea 
étonnés de leur entreprise : mais le 
gant étoit jeté ; il falloit ou vaincre ^ 
pu retourner honteusement. Us atta- 
quent avec fune , escaladent , sont re- 
poussés , reviennent à la charge , se 
précipitent dans la ville. L'usurpateur 
effrayé ramasse ses trésors et s'enfuit.Le8 
vainqueurs replacent Isaac l'Aveugle 
sur le trône , et aident le fils à ré- 
duire les rebelles qui résistoient en- 
core. 

Ils croyoient qu'ils n'avoient qu'à 
ouvrir la main ^ et qu'ils alloient y 
voir tomber le fruit de leur victoire ; 
en eflet, Alexis pour les satisfaire, 
mit des impôts, et s'empara de l'ar- 
genterie des églises. Cette conduite mé- 
contenta ses sujets. Le clergé luigard<Ht 
ime secrète rancune y pour la promesse 
qu'il avoit faite de le soumettre à l'église 
de Rome. Comme d'ailleurs l'argent ne 
venoit ni promptement , ni abondant 
ment, les croisés murmuroicnt : ils s'ima- 
ginorcnt voir dans les délais le projet de 
les dégoûter , afin que , fatigués de 
remises perpétuelles , ils prissent à^la 
fin le parti de reiouruei* dans leur 
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[lays y ou de regagner la Palestine. Ces ^^^^^ 
loupçons mirent beaucoup de froideur 
itre les seigneurs croisés et jilexia : 
sorte qu'il ne trouva en eux au- 
le ressource au moment d'une con** 
|ut ion qui se tramoit contre lui. Le 
c 1 la faction s'appelôit dM%ûAlexisy 
r >mmé Murtzuphh y aux gros 
sourcils. Il n'eut pas de peine à se 
déEaire du jeune prince , haï du peu-, 
pie et du clergé , et délaissé par ses 
protecteurs. Le fils de l'Aveugle fut - 
tué en prison , et laaac sop père 
mourut de chagrin. 

Murtzuphle fît des tentatives auprès Pillage de 
des croisés , pour se les concilier et ConstantiitGr 
se maintenir par eux sur le trône : 
mais ils dédaignèrent de s'associer à 
l'assassin de leur ancien ami. Ils cam- 
poient hors de la ville, et de-là voyoient 
les travaux que le nouvel empereur fai- < 
soit pour sa défense. Les préparatifs 
étoient alarmans. £n efiet , le premier 
assaut réusit mal aux croisés ; mais 
dans un second ils emportèrent la ville. 
On fait tm tableau aOreux des violences 
commises par une soldatesque effrénée. 
nilage général et inhumain , sans égards ■ 
pour les femmes , ni respect pour les 
églises. La part des seuls Français fut 
portée par estimation à quatre cent 
Tom. III. H 



17a His'iomiî! DE Fkanck. 

1207— 8, ^^ ^^^^ P^* honorer les Albigeois , 
- s'ils ont réellement été- coupables des 
erreurs et des vices que les histoiiem 
du temps leur reprochent. Il n'y avoU 
pas de point de religion qu'ils n'atta- 
quassent, les sacremens, les mystères, 
et jusqu'à la divinité de J. C. Le piaradis, 
l'eprei" étoient , pour la plupart d'entre 
eux , des dogmes ridicules ; le purga- 
toire , sur-tout, une invention des pré-, 
très , pour obtenir des fondations et 
des aumônes abondantes. On sait trop . 
combien l'irréUgion peut enfanter da 
désordres parmi le peuple , quel bou- 
leversement de tous les principes^ mémo, 
civils, quelle corruption daqsles mœo^ 
l'aSranchissement de toute crainte pour ; 
l'avenir , introduit chez des honunei 
grossiers, et combien elle les rend 
propres à lever l'étendard de l'insubôr* 
dination , et à violer toutes les lois. 
On ne doit donc pas. être étonné de» 
abominations en^ tout genre que les 
historiens rapportent des Albigeois : 
ils ont été ainsi nommés, parce qae 
e'est dans le canton d^Alhy , ville da 
Haut-Languedoc, qu'ils formèrent leun 
premiers rassemblemens,et que setint 
un premier concile contre eux. ] 
rAlI)igeois , ils se répandirent dans 
reste du Langticdoc^ le Toulousaioi 



Philippe-Augûstb 176 

poitrine, afin de se distinguer de ceiix ^^^^ ^^ 

de la Terre-Sainte qui la portoient sur 
ré|)aule. Leur service étoit de qua- 
rante jours. On dit que leur première 
armëe se monta à cinq cent mille com* 
battans. 

Raimondj effrayé de celte masse qui Pénitence 
•alloit tomber sur lui et Fëcrâser, s'hu- Toulouse! 
milia devant le légat qui voulut bieti x^qq^ 
lui pardonner , à condition qu'il se 
aoumettroit aux rigueurs de la pénitence 
.publique. En conséquence le comte 
de Toulouse parut en chemise à la 
porte de Féghse, y fit abjuration des 
erreurs contenues dans une formule 
qu'il répéta. Le prélat ensuite lui mit 
«on étoleau col : le tirant d'une main, et 
ie frappant de l'autre avec une baguette, 
il l'amena jusqu'au pied de l'autel , où 
il promit obéissance à l'église romaine : 
«on excommunication fut levée ; il prit 
la croix et se mit à combattre ceux 
qu'il protégeoit auparavant. 

Il se trouva ainsi à l'abri des efforts Guenv» 
des croisés. Ils tombèrent sur des villes !°''''^ ^' 

mond, comte 

et châteaux en assez grand nombre, de Toulouse, 
depuis Toulouse jusque dans la Na- «^ Simon, 

t , , Ail* ^ • >f • ' i_T comte de 

varre , ou les Albigeois s etoient établis, Monifort. 
les en chassèrent et s'y fortifièrent eux- 

. g^ ...»'« 1200— 10» 

mêmes. IJes acquisitions lormoient une 
étendue de pays considérable où se 

3 
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2 209 10. ^rouvoient des villes importaDtes , 

comme Béziers ^Carcassonne et plus de 
cent châteaux. Le conseil des croisés, 
qui avoit à sa têle , outre les légats , un 
^abbé de Cîiaux , violent et absolu, re- 
gardant ces conquêtes comme lé^^times 
possessions de l'église y résolurent d'y 
nommer un gouverneur. Us proposèrent 
le commandement à difierens seisnean 
qui le refusèrent. L'abbé de Qteaux^ 
usant du pouvoir que lui donnoil sa 
réputation de zèle et de capacité , or- 
donne à Simon ^ comte de MoDtfort- 
l'Amauri , de le prendre. Simon Vae^ 
cepte. Il s'étoit beaucoup distingué en 
Palestine , passoit pour homme de Uenr, 
et se montroit très-zélé pour la cause 
de l'église. Mais se trouvant mattre de 
beaucoup de places fortes , et à la tête 
d'une belle armée, son zèle se changea 
insensiblement en désir de régner , de 
sorte qu'il ne prenoit pas seulement les 
places qu'occupoientles Albigeois, mais 
toutes celles qui étoientà sa bienséance; 
et non-seulement du domaine du comte 
dcToulouseavecleqnel il s'étoit bronillé, 
mais encore de ceux des comtes de Foii, 
de Commifiges et de Béarn , qui n*é- 
toient pas accuses d'hérésie. 
Caractère de ^® comte de Toulouse , incapable j 
celle ^erre. même avec le secours de ses alliés 9 
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d'aiTcter ce torrent , alla à Rome , et 
ût au ]X[ipe une harangue si touchante^ 
que le St. Père ému écrivit au légat de 
suspendre les hostilités contre Rai* 
nwncl ; que le crime d'hérésie , dont il 
éloit accusé^ ainsi que sa connivence 
au meurtre du légat, Pierre de Chà^ 
teau-Neuf , ne lui paroissoient pas 
bien prouvés ; qu'il falloit procéder 
avec beaucoup de circonspection dans 
cette aOaire , consulter les prélats et 
barons de France , faire enfin prompte- 
meut paix, ou trêve y et ne plus tour- 
menter ce raallieureux pays. En effet , 
la guerre s'y faisoit avec une barbarie 
affreuse. Les récits qui nous restent .des 
excès commis, départ et d^auti^e;, font 
horreur. La fureur des hérétiques s'exer- 
çoit principalement sur les prêtres. et 
les moines, qu'ils regardoient comme 
leurs principaux ennemis. Non- seule- 
ment iJs détruisoieut églises et monas- 
tères , mais ils massacroient impitoya- 
blement tous ceux qui tomboient entre 
letu*s mains , et les iaisoient souvent ex- 
pirer dans les tour mens. C'étoit une 
rage des deux côtés, une rage aveugle, 
une égale soif de sang Guillaume IV , 
prince d'Orange , tombé entre les mains 
des Albigeois , futécorché vif par eux, 
et coupé en morceaux» Quelquefoia ^il 



laii» 
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l'iiT^ se irouvoit dans les Villes , attaquées 
par les croises , des catholiques méîés 
aux hérétiques. Prêls à livrer l'assaut à 
Béziers, les^assaillans vinrent demander 
à r^bbc de Cîteaux comment ils pour- 
. roient distinguer les catholiques , afin 

• de les sauver : Tuez tout ^ répondit 
l'abbé ; Dieu connoit ceux qui sont à 
lai. 

Sa fin. Raimond revenu de Rome s'ëtoit en- 

1 2 1 a, çQ,.jg joint aux croisés ; mais n'obtenant 

aucune justice^ il les quitta, se tourna une 

• seconde fois contre eux et recommença 
la guerre , pour recouvrer ce qu'ils lui 
avoient enlevé. Dans cette intention il 

, demande du secours à l'empereurO/Aoïr, 
son parent. Le roi de France étoit en 
froid avec V Allemand pour des inté- 
rêts politiques. Il fut piqué de ce qu'un 
de ses vassaux rccouroit à un prince 
son ennemi. Non-sculemeni; il aban- 
donna le comte de Toulouse , mais cn- 

- coreil se montra disposé \)OXiv Montforî, 
qu'il avoit jusque-là peu favorisé. Rai^ 
Tïiond ne tira pas grand avantage de 

- l'imprudence qui lui avoit (ait solliciter 
l'empereur ; mais il trouva tme bonne 
ressource dans Pierre y roi d'Arragon. 

Ce prince avoit im grand intérêt de 
fmir celte gtierre qui infestoit les pajs 
ilimitrophcs à ses états , jusques et corn- 
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pris là Navarre. Outre les ravages dont *7aia! 
ses peuples sotifiVoient , cette croisade 
empécfaoit les effets d'une autre que le 
pape lui avoit permise contre lès Sarra- 
sins. Déterminé par ces diflerens mo- 
tifs , Pierre accourut au secours du 
comte de Toulouse , qu'il croyoit vexé 
injustement. Il s'y porta de si grand 
cœur que, ne se ménageant pas , il fut 
tué dans une bataille ; le comte de 
Moutfôrt fut tué aussi dans rui assaut. 
Sa mort donna d'abord du relâche à 
la guerre , qui finit ensuite d'elle- 



même. 



Cette croisade contre les Albigeois 
étoit comme une fièvre qui avoit ses 
iiitermitiences. L'engagement des croi- 
ses n'étant que pour quarante jours, 
quand ce terme étoit expiré, ils se 
retiroienl. D'autres à la vérité surve- 
noient , mais dans l'intervalle du recru- 
tement, les Albigeois s'étoient renfor- 
cés, avoient quelquefois repris des postes 
importans. Tant que Monifort vécut , 
les arrivans trouvoient ime armée à 
laquelle ils s'incorpôroient, regagnoient 
les conquêtes perdues , et en faisoient 
même de nouvelles. La mort de Mont- 
fort fit cesser ces alternatives. Les 
seigneurs , ses auxiliaires , se retirèrent 
dans leurs châteaux et s'y cantonnèrent. 

^ 6 
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^^jjj Leurs sujets , catholiques et liérëtiqnes^ 
las d'une guerre , la plus dévastatrice 
qu'il y ait jamais eu , s accoutumèrent à 
se soufirir. Philippe- Auguste , quand 
cette espèce de ligue commença à se 
dissoudre, envoya Louis, son fils , 
avec des troupes et l'appareil imposant 
de la souveraineté. Il appela auprès de 
lui les grands , peti accoutumés à la 
souniision. Il les obligea de rendre hom- 
mage , et de prêter serment de fidélité 
nu roi son père Raimond , comte de 
Toulouse , recouvra une partie de ses 
états. Simon , comte de Montfort , fut 
décoré du titre de saint , parce qu'il 
étoit mort les armes à la main contre 
les hérétiques ; et Philippe gagna à 
cette guerre , dont il se mêla peu , de 
faire respecter les droits de sa couronne, 
dans des f)ays qui les môconnoissoient 
depuis C/^ar/<?/7t^/^^. Cependant il resta 
dans ces contrées un levain d'insubor- 
dination toujours prêt à fermenter. 
Jecn - sans - Terre , taché du sang 
^a!;^, î^'j^d'y^r/z/r^ son neveu , couvert de l'op- 
-rmis , fils probre d'une coud nite licenlieuse qui 
ci'*!r''f li ^c rcndoit méprisable , joignoit à ces 
mronnc griefs dcs violcuccs contre le clergé, 
nBlcicrre. ^^ dernier crime lui attira d'abord des 
12 i;). remontrances que le pape Innocent III 
lui fit parvenir par des Jégats qu'il lui 
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«vop , ensuite des injonctions de ren- laia— 13« 
'dre au clergé les l>iens qu'il lui avoit en- 
lèves ; enfin l'excommunication et la 
dëdiéance du trône. Cette déchéance se 
narquoit par l'exhortation aux sujets , 
de renoncer* à leur serment de fidélité. 

!)n ne sait si c'est dans cette occasion 
que joignant l'ironie à la cruauté, Jean y 
ne roulant pas^dtt-il, souiller ses mains 
dn sang d'un prélat , fit revêtir l'arche- 
vêque de Cantorbéry d'une tunique de 
jdomh dans laquelle il mourut. 

Après la promulgation delà sentence Lenrinœ 
(Texcoramunication , qui commença àj^""°*^°"^ 
mettre do trouble dans l'Angleterre • .. «* 
les légats passent en France , et pro- 
[>osent la couronne au prince Louis , 

s de Philippe- Auguste , et neveu du 
narque anglais , comme ayant épousé 
fiianche de Cas tille , fille ^^Eléonore > 
lœur de Jean. Le roi acquiesçant au 
lesir de son fils , et croyant l'occasion 
îavorable , sans s'amuser k attaquer le 
•ci d'Angleterre dans ses terres du cou- 
inent , se prépare à porter la guerre 
Sans son île. Neuf cents embarcations 
sont rassemblées à l'embouchure de la 
Seine , chargées de troupes prêtes à 
partir. Jean, pour détourner l'invasion, 
a recours à la même puissance qu'il 
avoit provoquée ) il offre au pape de 
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i2i3. se consiiluer vassal et tributaire da 
saint-siége , de reconnoitre qu'il tient 
du souverain pontife sa couronne , et j 
de lui payer tons les ans mille marcs 
sterlings à la St.-MicheL A ces con- 
ditions , Jean devient le fils dévot de 
V église y un prince modeste , un roi 
très-bénin , et par la même bulle qui 
lui donne ces titres, le pape défend à 
Louis d'attaquer le fief de l'église. Phir 
lippe suspend ces préparatifs qui lui 
avoient coûté beaucoup d'<irgent ; ma 
afin de n'en pas perdre tout le fruit, 
il tourna ses armes contre Ferrand, 
comte de Flandres , dont il envova 
ravager les côtes par sa ûotte , et qu il 
attaqua par terre en personne. ■ 

Ferrand cioit (ils de Sanche I, roi de ^ 
PortugîJ, et arrière-petit-fils decellenri^ 
cadet de Bourgogne , que nous avoos 
TU s'établir en Portugal , au temps déif- 
ia première croisade. Il devoit sonL 
comté à la protection du roi de FranceL 
qui avoit favorisé son niaiîage aTec|> 
JeanneyComi^ssc dcNamur , fille atnee 
de Baudoin^ premier empereur latin de 
Constantinople, et béiîtière de son 
comté de Flandres ; mais le roi , pour 
pri\ de ces faveurs, avoit retenu 1 
viilrs d'Aire et de St.-Omer. Ferra ? 
pIiTS I i(|uc de la retenue , que rccon-; 






ne cotitr 
rancer 
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jDOÎssant des bienfaits , redemanda^ ces • 

cilles , essuya des refus , et désespérant 
de se les faire restituer par ses seules 
ibrces, eut recours à l'empereur. O/^o^ 
.qu'il savoit ennemi de Philippe^ La 
.]guerre contre le Flamand fut mêlée de 
succès et de revers. Le roi fît dçs con- 
quêtes assez importantes; mais i) perdit 
la plus grande partie de sa flotte , qui 
lut surprise et brûlée. 

L'expédition contre Ferrancl paroitLjgi 
jiToir eu. pour principalbut de rompre 1»^^ 
les premiers efforts d'une ligue formée ia»3— 14 
coiitre la France. Jean-^ans-Terre et 
.Olàon en étoient les chefs. Une haine 
commune le3 unissoit ; elle étoit cimen- 
tée par les liens de* la parente. Us 
^voient appelé ou admis à cette union 
plusieurs seigneurs du nqrd et du cou- 
chant de la France , entre lesquels se 
.trou voit, ouhe Ferrand ^ Renaud j 
comte de Boulogne , un des princi- 
paux instigateurs de l'entreprise. Les 
confédérés tinrent à Valenciennes une 
jsissembléo ,-oii ils se partagèrent la 
France. Ferrand devoit avoir l'Isle-de- 
France et Paris ; Renaud , leVerman- 
dois ; le roi d'Angleterre les pays d'ou- 
tre-Loire , et l'empereur tout le reste. 
ijc& capitaines allemands auroient pour 
f écompense les iiefs et les riches pos- 
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i2i3mmiA. sessions de Tc^lise. Presque tous étoieiit 
* excommuniés, ou pour leurs forfaits par- 
ticuliers, ou par leur liaison avec Othon , 
excommunié lui-même : aussi firent-ils 
entre eux cette convention remarqua- 
ble , que quand ils auroient vaincu Phif 
lippe, le seul protecteur de Féglise^ 
ils extermin croient pape , évêques , 
moines , et ne laisseroienl que les 
prêtres nécessaires au culte , qui n'au- 
roient , comme dans la primitixeëglise, 
d'autres revenus que les aumônes dés 
fidéies, sans qu'il leur fût permis d'ac- 
cepter désormais aucune fondation. 

Bataille de Pour l'accomplîssement de ces pro- 

Bouvines. • ^-^.j * -.11? 

jets, Othon amena contre la rrance 
**'^* une armée qu'on dit de cent cinquante 
mille hommes , sans compter la cava- 
lerie. Elle entra par la Flandres. Avec 
tous ses eîTorts , Philippe n'avoit pu 
rassembler que cinquante mille hom- 
mes , tant cavaliers que fantassins. Dn 
reste, le coura{»e , l'ardeur , la capacité 
militaire, étoient égales dans les chefs 
des deux armées. Après plusieurs mar- 
ches et contre-marches, el!e* se ren- 
contrèrent d<ms la plaine de Bou>ine8| 
sur une des rives de la Meuse , à peu 
de distance de la \ille de Lille. Là 
ba irille se donna le 26 juillet , un des 
jours les plus chauds de l'année^ sou9 
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un soleil ardent y et dura depuis midi ""TiTZ 
jusqu'à la nuit. 

Le roi, qui aToit marché toute la 
matinée , ne comptoit pas combattre 
ians ce jour. Il avoit pris la résolution 
de faire reposer ses troupes harrassées, 
U lui-même jouissoit d'un peu de ff*ai- 
;heur au pied d'un frêne , lorsqu'on 
rint l'avertir que les ennemis parois- 
Miient. Il entendoit déjà dans les postes 
ivancésle cliquetis des armes. Aussitôt 
I reprend les siennes, fait une courte 
irière dans une chapelle qui se trou*^ 
^oit près de lui , et comme il soupçon- 
loit des traitres dans son camp, il 
ne de les lier par une espèce de 
-ment qu'ils auroient honte de rom* 
i. Ce monarque fait poser son scep- 
re et sa couronne sur un autel por« 
if à la vue de son armée , puis 
levant la voix : « Seigneurs fran- 
çais , dit-il , et vous valeureux sol- 
dats , qui êtes prêts d'exposer votre 
vie pour la défense de cette cou- 
ronne ; si vous jugez qu'il y ait 
quelqu'un parmi vous qui en soit 
plus digne que moi , je la lui cède 
>(>Iontiers, pourvu que vous vous 
disposiez à la conserver entière , 
et à ne la pas laisser démembrer 
par ces excommuniés. ^^ Fiv€ 



12l4* 
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(c Philippe! i^ive le roi Auguste ! s'é- I 
<c crie toute l'armée ; qu'il règoe, et que ! 
(a la couronne lui reste à jainais; nons 
(( la lui conserverons aux dépens de nos 
(c \ies». IlssejeltentensuiteàgenouT^el 
le roi attendri, leur donne sa bénédiction 
qu'ils demandent. Il prend alors son 
casque, monte à cheval, et vole à la tête 
de l'armée. Les prêtres entonnent les 
pseaumes , les trompettes sonnent , et 
la charge commence. 

L'ordre de bataille des confédérés 
^toit de porter tous leurs cBbrt contre 
la personne du roi, persuadés que 
lui tué ou fait pri&onmer , leurs pro- 
jets n'cprouveroient ni obstacles ^ ni 
• retardemens. 'Ainsi trois escadrons d'é- 
lite dévoient l'attaquer directement , 
.pendant que , de chaque côte , un autre 
de même force tiendroit en échec ceux 
qui voudroient venir à son secoivs. 
L'empereur commandoit ces trois es- 
cadrons ; il marchoit précédé d'un cbar- 
riot qui portoit l'aigle d'or sur un pal 
du même métal. Othon fond impétueu- 
sement sur la troupe royale. Le choc 
est soutenu avec fermeté ; mais le 
nombre l'emporte. Philippe est ren- 
versé , et foulé aux pieds des chevaui. 
En vain le chevalier qui portoit l'éten- 
dard auprès de lui , le haussoit et bais- 
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soit ; pour avertir du danger où se trou- 1^14, 
,voit le roi 9 et appeler du secours : serres 
de trop près eux-mêmes par les esca- 
drons qu'on . leur avoit opposes , les 
plus voisins dii roi se soutenoient à 
peine, loin de pouvoir ppurir à son aide. 
^Cepeodant ils. font uû; effort commun, 
.jrepoussent les assaillans , et attaquent à 
'ieur tour:. Philwpe est rc^mpnté , il 
tombe comme la foudre sur ses ennemis: , 
le charriot impérial est renversé , l'aigle 
.enlové. Othon , trois fois démonté, saisi 
au corps pai; un chevalieir français, et 
délivré par les siens, prend un des pre- 
miers la fuite*. Les comtes de Flandres 
et de Boulogne, quiavoient lé plus grand 
intérêt à ne pas tomber entre les mams du 
roi , entretinrent long-temps le com- 
bat , mais furent enfin faits prisonniers 
et présentés au roi. Après de durs re- 
proches , il les fit charger de fers. Re- 
naud -fut enfermé dans un noir cachot, 
attaché à une grosse chaîne qui lui per- 
mettoit à peine d'en parcourir l'espace^ 
et Ferrand fut traîné à la suite du roi , 
pour servir à son triomphe. 

Le principal succès de la bataille est 
du à Guerin , chevalier du Temple , 
qui s'ctoit distingué dans les guerres 
d'Orient , et qui étoit nommé évêquo 
de Seiilis. Chargé de ranger l'armée en 
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. bataille , il eut l'adresse de mettre le 
''*^' soleil dans les veux de Fennenii. ce 
qui contribua beaucoup à la victoire. 
Philippe^ évéque de Beauvais, se servit, 
dans cette journée , d'une masse de fer^ 
avec laquelle il assommoit les ennemii. 
Il avoit été lait prisonnier antrefoii 
dans ttne bataille où il s'ëtoit distingue 

1)ar le carnage. Le pape demanda n 
iberté , en l'apellant son fils j le vain- 
queur envoya au souverain pontife les 
baijits ensanglantés du prélat , et lui fit 
dire , comme autrefois les eniâns de 
Jacob à leur père : reconnois3e£'''VOiU 
les vétemens de votre fih ? Le sonvé- 
i*ain pontife n'insista pas; Févéque^ 
" délivré par un autre moyen , devint 

plus scrupuleux ou plus circonspect ^ 
et c'est pour cela qtie de peur de ré- 
pandre le sang, il tuoit , non avec Té- 
pée , mais avec la masse. 

Les communes qui faisoient le plus 
grand nombre dans l'armée n'en fai- 
soient pas la principale force ; c'étoient 
les chevaliers , ces hommes couverts 
d'une arinureimpénétrahle, moulés sur 
des che\anx , bardes de fer comme eux, 
qui décidoieut de la \ictoii*e. Mais 
aussi, dans une déroule, la soldatesque, 
légèrement armée, alerte et avide de 
l^utin ; iaisoit une terril>le exécution 
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Mir les fuyards. Rarement les Vilains 'i x%\^> 
comme on les appeloit, gardoient de& 
prisonniers de leur classe , parce qu'ils 
ne pouTpientpas en espérer grande ran- 
çon. Ils tuoient pour les dépouilles ; , 
quand le massacre étoit une fois . 
cnmencë, il devenoit épouvantable. 
I dit que les confédérés perdirent de . 
cmcpiante à cent mille hommes , mal- . 
heureux Allemands et Flamands tirés 
de leurs villages pour venir se faire 
forcer en France ; au lieu que peu 
Sk chevaliers perdirent la vie dans la . 
bataille de Bouvines. Il étoit difficile 
de les tuer , à moins qu'on ne les as- 
sommât : mais aussi une fois démontés y , 
il étoit trésraisé de les faire prisonniers ^ 
parce qu'emmaillotés , pour ainsi dire ^ , 
dans leurs armures , il leur étoit pres- 
qu'impossible de se relever. Les fan- 
tassins les tiroient avec des crocs de 
dessus leurs chevaux , les garottoient et 
les emmenoient pour en tirer rançon. Il 
fut présenté au roi , sur le champ de . 
bataille , viugt-cinq seigneurs portant 
bannière , une multitude de nobles et 
chevalier$ , et cinq comtes , outre Ke^ - 
naud de Boulogne et Ferrand de Flan- 
dres. Une vieille tante de celui - ci , 
inquiète du succès dé son , entreprise , 
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- avoit consulté une sorcière qui lui r^ 

***^* pondit: « On combattra, le roi sera 
ce renversé , foulé aux pieds des che- 
cc vaux y ne sera point enseveli ; et 
c< après la victoire Ferrand entrera ea 
(n grande pompe dans la ville de Paris )»• 
Cette prédiction, si elle n'a pas été faite 
après coup , est assez étonnante. En 
efièt , on combattit , le roi fut ren- 
versé et foulé aux pieds des chevaux , 
vî*en mourut point 5 Ferrand entra dans 
Paris en grande pbmpe , mais diBcrente 
de celle que la prophétesse avoit fait 
entendre ; il étoit traîné à la suite du 
roi , chargé de chaînes , dans un chaf- 
riot attelé de quatre chevaux; et le 
peuple a chanté long-temps une chan- 
son qui finissoit par ce jeu de rnôts : 

Et quatre Ferrants (t ) bieo ferrés^ 
Traînent Feirand bien enferré. 

Dans cette bataille ne paraissent ni 
JeanrsanS'Terre y ni Louis , fîls de 
Philippe, Ils étoient occupés l'un contre 



( I ) On dounoît alors le nom'de Forant ou 
Terrants , à des chevaux d^une certaine es- 
pèce ou d*une certaine couleur. 
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Lrc en Poitou, où le roi d'Angleterre iTiXT* 
rendit avec une armée , pour opérer 
; diversion favorable à Othon^ son 
eu. Louis le défit en j^usieurs ren- 
tres , et enfin , dans un combat dé- 
livré près de Chinon , le même 
nr, à ce ou'on dit , que la bataille de 
nnes. On ajoute que les courriers 
I alloient porter réciproquement la 
elle de ces victoires , se rencon- 
tti $nt près de Senlis , dans le lieu 
ime où Fhilippe-'Auguste a fait bâtir 
1 ibaye , honorée du nom de la 

9^ k)îre. 

Ji sanS' Terre se retiifa dans son Lon,\ appeW 
roi ime. Soit habitude de faire le enAngte- 
mal , soit qu'il voulut se venger , sur **^' 
ses sujets^ du malheur qu'il venoit*** ' * 
d'éprouver , il ne n^énagea plus rien. 
Ce tyran tourmentoit le peuple par les 
impôts , viol oit ouvertement les privi- 
lèges des villes et de la noblesse , et 
pîlloit les églises. Cette fois ^ cependant, 
ce ne fut point le clergé qui l'inquiéta. 
U trouva même , chez le pape, des res- 
sources contre les entreprises de ses 
barons. 

Fatigués de ses vexations , ils lui 
adressèrent d'abord des plaintes mo- 
destes. U n'en tint compte. Alors ils 
élurent un chef qu'ils chargèrent , sous 
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TiiS— 16, ^® "^"^ ^® maréchal de Dieu et de 
V église f de contraindre le roi , par 
force s'il le falloit , à leur rendre jus- 
tice. Jean parut se prêter à leurs desirt. 
Il convint de quelques réformes; mais, 
quand il crut avoir endormi leur ressen- 
timent par la fausse sécurité qu'il leur 
inspiroit , il recommença à les mécoo- 
tenter. Sans s'amuser alors à de nou- 
velles remontrances , ils le déclarèrent 
déchu de la royauté, et envoyèrent 
l'un d'entr'eux offrir la couronne i 
Liouis y fils de Philippe^ Auguste et 
neveu du roi d'Angleterre , par Blanche, 
, de Castille sa femme , qm étoit fille 

^Eléonorcj sœur de Jean. 

la^Uûronne ^® princc l'accepte et &it des pré- 
etîa reçoit &paratifs. Le pape , depuis que Jean 
Londres, g'^^^it déclaré vassal du St.-Siège, 

***^* entreienoit en Angleterre un légit 
nommé Galon. Il passe en France en 
même temps que le député des barons; 
remontre a Ijouis que l'Angleterre , 
comme fief du St.-Siége , est sous la 
protection immédiate du pape ; que 
l'attaquer c'est attenter aux droits sa- 
crés de l'église , et qu'il excommuniera 
tous ceux qui se rendront coupables 
de ce sacrilège. Ijouis et Philippe ré- 
pondent : Jean est un homme vicieux , 
déshonoré par toute sorte de forfaits y. 
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damné à mort par les pairs de ""TaTô"^ 
•a e , pour l'assassinat à^Artur et 
lires crimes : il n'a pu donner un 
oyaume dont il étoit déchu. Fort de 
t raisonnement , Louis continue ses 
aratifs. Son père faisoit semblant 
n'y prendre aucune part , dans la 
nte de se brouiller avec le pape. 11 
\ donc partir son fils ; mais il n'a 
prudence de retenir Galon , ce 
i se pouYoit , sous quelque préteite. 
Ub légat suit le prince , et en arrivant 
l'encommunie. Ses foudres ne firent 
L alors grand eflet. Louis étoit passé 
ivec une bonne armée , portée , dit-on, 
sept cents vaisseaux. Les Anglais 
te reçurent avec acclamation. Il entra 
is Londres honoré du titre de libéra- 
ir du peuple , y fut couronné , et y 
ésenta ainsi un spectacle dont la contre 
rtie devoit avoir lieu en France, à 

K cents ans de là. 
Au moment où il se croyoit sur duMortdcJcaw 
trône , par la haine que toute l'Angle- s"*»"'^*^* 
terre portoit à Jean , ce roi mourut , 
les uns disent d'une indigestion , les 
autres du chagrin d'avoir perdu ses 
trésors au passage d'une rivière ; d'au- 
tres , enfin , par un cnme qui marque 
l'espèce de rage dont on étoit possédé 
contre lui. Un moine, dit«on , d'une 
lom. III. I 
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1216. ~ abbaye dont il avoit pillé les biens , 
}ui priésenta du viu empoisonné , en 
fit l'essai en sa présence, pour lui oier 
.toute défiance , et mourut comme loi 
dans de >4olentes convulsions. 
JUnirêst^ Cette mort changea la face des af- 
forcëdc faires. Jean laissoit trois fils en bas 
^eterrt!^^" âge. Les Anglais trouvèrent injusie de 
1216*=- 17.^^^^ souffiir des fautes de leur père • 
enfans innocens. Ils proclamèrent roi 
Henri III y l'aîné. Ce fut alors que 
les foudres de l'excommunication de* 
vinrent utiles contre Liouis, U défendit 
courageusement le droit cpi'on lui avmt 
donné , et eut des succès ; mais son ar* 
mée dépérissoit , même par ses vic- 
toires. Il passa en France pour en tirer 
-des secours. Son père, dans ce voysige, 
ne voulut le voir qu'en secret , tant 
souvenir des maux qu'il avoit éprouvés 
par rcxcomniuuication , lui faisoit 
craindre de s'y exposer de nouveau, 
en communiquant avec son fils excom- 
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Tous les Français ne furent pas si 
craintifs. Le prince remmena avec lui 
un corps de troupes assez <;onsidéra'- 
bles , prises sur-tout dans la noblesse. 
Blanche de Castille , son épouse , qui 
commença alors à faire présager 
qu'elle pourroit être dans -des t ^ 
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difficiles 9 lui envoya aussi un puissant ^^TUT* 
renfort. Avec ces secours il lint quelque 
temps la campagne ; mais il fut à lai 
fin repoussé et resserré dans la vUle de 
liOndre't. Toute ressource manquoit du 
côté de la France. Le peuple anglais 
$e montroit mal disposé à son égard ; 
les seigneurs qui lui avoient donné la 
couronne l'abandonnoient. Il consentit 
d'abdiquer , mais sans aucune démons- 
tration humiliante. Il lui fut libre de 
ramener tous les guerriers qui s'étoient 
dévoués à son service. On lui donna 
même quinze mille marcs d'argent 
pour le rachat des otages qu'il avoit 
exigés, quad on lui offrit le trône. Qwant 
à rexcommunication , elle fut levée 
pour le prince et ses adhérens , à con- 
dition que les laïcs qui l'avoient suivi 
eu Angleterre, payeroient pendant deux 
ans a l'église le revenu de leurs biens*; 
le prince lui-même fut taxé au dixième. 
Les ecclésiastiques qui l'avoient aidé '■ 

devoieut aller en pèlerinage à Rome y 
recevoir la pénitence qui leur seroit im- 
posée ) et s'en acquitter dans ce lieu 
même ; ou venir Taccomplir dans la 
cathédrale de leur pays , s'y présenter 
un jour de gi*aude fête , confesser pu- 
bliquement leur faute , et faire le toi^r 
du chœUr , tenant en main des verjges 

I a 
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i»i6— 17. dont ils seroienl fustigés par le chantre. 
Telle ëtoit la rigueur de la pénitence 
canonique , dont certainement , dit 
Mézeray , on ne a^accommoderoU peu 
aujourd'hui. 

Cette expédition dura dix^huit mois. 
On reproche à Philippe-Auguste de 
la pusillanimité dans cette occasion, 
et une foiblesse qui fut la cause du 
mauvais succès de l'entreprise. En effeti' 
si le père eût montré moins de crainte 
d'être enveloppé dans l'anathéme de 
son fils , peut-être les seigneurs fran- 
çais l'auroient-ils secouru avec pins 
d'ardeur. On rejette aussi les malheurs 
de l'entreprise sur la jactance fram 
qui déplut aux Anglais , et détacha 
Louis ceux qui avoient été ses plus 
zélés partisans ; mais la vraie cause du 
désastre fut la mort de Jean - sans- 
Terre. 
Augmen * Philippe - Auguste , délivré de ce 

TOvauinc!* P^înce , qu'il rcgardoit comme un cn- 
^^ nemi personnel , passa le reste de sa 
vie a taire régner Ja justice et la paii 
dans son royaume , qu'il avoit prodi- 
gieusement agrandi. Il conquit la Nor- 
mandie, le Maine , l'Anjou , la Tou- 
raine et le Poit<9u , sur le roi d'An- 
gleterre ; la Picardie ^wv Philippe d* Al- 
noce y comte de Flandres , régent de 
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France au commencement de son règne j -— *— — 
PAuvergne et Chatellerault , sur les '^'7""22 
comtes qui eu étolent possesseurs ; et 
réunit encore à la couronne y l'Artois , 
par son mariage avec Isabelle de Hal^ 
vaut , à laquelle Philippe d^ Alsace , 
ion oncle , en avoit fait don ; et un 
grand nombre de villes et de châteaux 
en Berri et dans d'autres provinces , 
par divers achats. Il s'appliqua à pacifier 
et restaurer les malheureuses contrées 
âgées pendant la guerre des Albi- 
. On a vu que les croisés lui of- 

rent leurs conquêtes ; le pape le 

oit de les accepter ; mais touché 

' les prières du jeune comte de Tou- 

I »e, après la mort à^Raimond f^I^ son 

Te , il rendit au fils le comté et la plus 
ide partie de ses Etats. Egalement 

inéreux à l'égard des autres seigneurs 
ae ce pays , il se contenta de l'hom- 
mage qui les incorporoit au royaume , 
dont ils s'éloient distraits par la foi- 
blesse et l'inattention des monarques 
ses ancêtres. 

Ses acquisitions furent autant l'ou- Q^j^ij^^tg ^\^ 
vrage de sa politique que de sa va- PhUippe. 
leur. Il y a peu de vies qui aient été 
aussi actives que la sienne. Toujours 
il fut occupé de guerres , de traités , de 
réglemens , de réiorme , de lois sur le$ 
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^ ^ . ^ . ^^ propriétés , les fiefs , les droits des sci 
gneurs, les devoirs des vassaui[. Le pre- 
mier de DOS rois, il ruit un ordre coDStant 
dans cette matière abandonnée jusqu'à* 
lors à l'arbitraire. Les mœu]*s attirèreot 
aussi son attention, quoique , outre son 
divorce , on puisse lui reprocher bien 
des écarts. On lui reconnok un fils et 
une fille illégitimes. Le fils devint évo- 
que de Noyon , selon la coutume de ce 
temps qui destinoitces enfans, dès leur 
naissance, à l'état ecclésiastique. 

On reconnoit à Philippe - Auguste 
du génie pour les sièges , du goût pour 
les machines , dont il récompeosoit 
noblement les inventeurs. II parott aussi 
que sous son règne la tactique a ùk 
des progrès , et qu'on ne combattoit 
plus tumulluairement comme aupara- 
vant. Il étoit plus mattre de ses soldats, 
parce qu'il les payoit. C'est pour ccl 
emploi , ou sous ce prétexte , qu'ont 
été établis par lui les premiers im- 
pots pcrmanens. On refiiarque sous lui 
trois arméniens maritimes très-considc- 
rablcs ; il fortifioit ses places et rëparoit 
promptement les villes qu'U avoit prises; 
ainsi il ne négligea aucune des parties 
de l'art militaire. 
Etablisse* Il aimoit les batimcns. On a déjà vu 

lens de 5on q^'^ ferma Paris de murailles. 11 coo&- 
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truisit des halles; entoura de cloîtres le 1217'»- a^i 
cimetière des Innocens , pour procurer 
an abri à ceux qui venoient y pleurer 
leurs pareuset leurs amis. Ce roi donna 
à. la capitale un prévôt chargé de la 
police , Lâtit un palais autour de la 

f rosse tour du Louvre , contribua à 
édîiicc de la cathédrale déjà corn- 
nieiicée, ctà l'accroissement del'C/hf- 
persité. On appela ainsi une société 
d'hommes appliqués à Fétude de toutes 
les sciences , qui se forma insensible- 
Uement. Philippe Itii donna de grands 
pmiléges.» Malgré les^ lunuères qu'il 
s'efforça de répandre, de son temps ont 
été pratiqués les rites grossiei^ , connus 
sous les noms de Fête de F Ane et de 
Péte des Fous. Dans la première , cha- 
^e antienne ou or^iison étoit termi- 
née par l'imitation éclatante du braie« 
ment de cet animal. Dans la deuxième, 
les ministres inférieurs de l'église , 
chantres et enfans de cœur , se per- 
mettoieni des danses et des chansons 
lascives jusques dans le sanctuaire , et 
eontrefaîsoient ridiculement, sur l'autel 
même , les plus saintes cérémonies , 
sans dessein cependant dji profanation , 
tant étoit grande la simplicité des 
mœurs ! 

Les circonstances procurèrent l'éta- 

4 
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^yr^^]^^ blissement de plusieurs ordres reli- 
* gieux , U Ordre de la Foi de J, C. ; 
tout militaire , institué pour combattre 
les Albigeois , et qui disparut avec em. 
IJÔrdre de la Trinité , qui engageoit 
à racheter les prisonniers Ëùts par les 
infidèles dans les guerres saintes , et 
réduits à 1 a captivité. UOrdre du St.'* 
Esprit^ hospitaliers institués pour le 
isoulagement des pauvres et des malades j 
son chef-lieu étoit à Montpellier. Enfin, 
V Ordre des Frères Prêcheurs , appelés 
aussi Dominicains y du nom.de leur 
fondateur , et Jacobins , d'un de leurs 
emplacemens dans la rue St.-Jacques , 
destinés spécialement à la conversion 
des hérétiques. U a joué un grand 
rôle dans la guerre des Albigeois. On 
accuse ces religieux d'avoir porté dans 
cette guerre un zèle trop vif, qui a été, 
dit-on , l'origine de l'inquisition. 
Différence Cet Ordre et celui des Frcmciscaim. 

entre les 

Tioineseties nommés Cordeliers , qui parut quelque 
yuvcauxrc- lernps après , n'étoieul pas riches. Ils 
laisoient im smgnher contraste avec les 
moines de Cluni et de Citeaux , qui re- 
gorgeoient. Aussi ceux-ci étoient-ils.fort 
considérés des grands. Leurs nionas* 
tèrcs , vaster et magnifiques pour le 
temps , servoient de lieu d'assemblée à 
la noblesse. Les abbés admis à la cour, 
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s'immisçoient dans les affaires d'état, ^^j-.^. 
Tel, on a vu figurer avec une distinction . . 
sinistre , un abbé de Cîteaux dans la 
guerre des Albigeois. La pauvreté dont 
les nouveaux religieux faisoient pro- 
fession j les assimilant au peuple , ils 
jouissoient d'un grand crédit dans cette 
classe , dont les aumônes fournissoient 
4 leur subsistance. Ils aidoient les prê- 
tres séculiers dans les fonctions du mi- 
nistère , et devinrent souvent leurs 
rivaux. 

L'histoire qui nous a conservé ces 
laits, n en rapporte presqu aucun propre 
à nous faire connoitre les habitudes 
des Français sous Philippe- Auguste. 
La cour de ce prince a, dû être splen- 
dide , brillante de la magnificence qui 
convient à un grand monarque. Cepen- 
dant on ne voit pas qu'il ait donné de 
ces fêles éclatantes qui entraînent de 
grandes dépenses ; aussi lui reproche- 
t-on de la parcimonie , qualifiée d'ava- 
rice par quelques historiens. Heureux 
déiaut , s'il a épargné au monarque la 
nécessité de surcharger le peuple , qui 
paye toujours ces magnificences ! 

Au reste , Fhilippe - Aususte étoit «i?î?^ ^® 
généreux a propos, noble clRns son uaS. 
maintien, aiiable et accueillant, zdé 
pour l'ordre et la justice , vrùllant , 

5 
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comme on l'a vu, très-altaché à ses de- 
* \oirs, et lâchant d'inspirer ces dispo- 
sitions aux autres. Dans une médaille 
frappée pour la cérémonie de la pro- 
motion de son fils à l'ordre de chevalerie, 
on voit le monarque donnant l'accolade 
au jeune prince , et pour légendece vers : 

Disce puer virtutem ex me ^ regumqne 

lahorem* 

« Apprends de mol , mon (ils, lavertn 
<c et les travaux qui conviennent à un 
« roi )). E:!^hortation qu'un père rou- 
giroit de faire à son fils , s'il ne pouvoit 
se rendre témoignage qu^il donne 
l'exemple. Il mourut à cinquante-neuf 
ans. Son testament renferme un legs 
assez modique pour la croisade , peu de 
dons aux monastères ; mais des habits 
aux pauvres et une somme très-consi- 
dérable qui sera tirée uniquement de ses 
domaines. Il a été surnommé DieU" 
Donné parce qu'il nac[uit après une 
longue stérilité de sa mère ; conquérant 
et auguste à cause de ses \ictoires et de 
ses grandes qualités. 



LOUIS VIII , Cœur-de-Lion , 
âgé de trente-six ans. 
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LéOuia avoît trente-six ans quand il I-o»wVII 

, A M • -^1 1 Cœur - de 

monta sur Je trône ; il avoit alors aeLion,44e.r 
Blanche de Castille^ son épouse , des ^« France, 
eufans dont l'ainé atteignoit déîà l'ado- ' 

1 V, n y T% * Sacre c 

Icscence : il se ht sacrer à Keims et Louis VIlI 

couronner avec elle. La réception qui 

lui fut laîie à Paris, au retour de cette 

cérémonie , a excité Penthousiasme d'un 

de nos historiens, qui la dépeinl en 

ces termes : (c Tonte la ville sortit au- 

<c devant du monarque ; les poètes 

ce cbanloient des odes à sa louange , 

« les musiciens faisoient retentir l'air du 

ce son de la vielle, des fifres , dutam,- 

<c bour , du psaltérion et de la harpe. 

<c jéristote se tut , Platon fit silence y 

<c et les philosophes déposèrent pour 

<( un moment l'esprit de dispute ». 

Ainsi il y avoit dans ce temps des poètes 

Tjui louoient , des musiciens qui clian- 

toientet des philosophes quidisputoient. 

Un règne de trois ans présente peu ç^j^j^jj 
d'événcmensimporlans.Nous y plaçons, 
comme un des plus propres à fixer l'at- 
tention de ceux qui réfléchissent , la 
propagîition des Franciscains , nommes 

6 
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J23— 25 Cordeliers parce qu'ils se ceignoient 
d'une corde. S'il paroîl étonnant que 
Zenon y père des stoïciens , en prêchant 
]a faim et la soif, ait trouvé d'ardens 
sectateurs de sa doctrine , on ne doit 
pas être moins surpris que Saint-Fran' 
çoisj paysan d'Assise en Ombrie, liomme 
. simple et sans lettres, qui prochoit la 
pauvreté la plus stricte , le jeûne y le 
renoncement à tous les plaisirs , ait 
aussi fait des disciples, et des (Usciples 
en si grand nombre^ que de son vivant, 
dit-on , on comptoit plus de trois cents 
couvents de son ordre. \i>ant d'au- 
niones, déchargés des soins qu'entraîne 
l'administration des biens , ils se li- 
vrèrent à la prédication et à l'étude de 
la théologie scholastique , de toutes les 
sciences la plus estimée aloi*s ; ils de- 
vinrent grands maîtres en dispute. L'u- 
niversité les admit dans son sein y 
comme elle y avoit reçu les Jacobins, 
non sans crainte que l'attachement à des 
opinions de corps n'excitât des troubles. 
Les papes se les attachèrent par<les pri- 
vilèges; ils en marquèrent leur recon- 
noissauce, en soutenant les. maximes 
qui plaisoientà la cour de Rome. Alors 
îMisi-i pnrnroiit les Carmes et beaucoup 
<l .:î.:Ui .s oîilrcs , qro le zôlc pour la 
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commençoit à compreDdre qu'il j^aSi 
t ieiix de les prêcher , que de les 
tire. La même ferveur gagna le 
I dévot : il n'y eut point d'oKlre re- 
lUx qui n'eût de religieuses ; mais la 
frété évangélique bâtit leurs cou- 
ij lesquels ne furent pas cependant 
.-à -fait abandonnés , comme ceux 
hommes , à la ressource hasardeuse 
aumônes. 

è siècle d'exagération fut le moment Chevalerû 
us brillant de la chevalerie. L'amo^/r 
^îeu et des Dames en éloit la base. 
li à peine de l'adolescence , le gen^- 
jmme éloit envoyé , en qualité de 
3 , chez un grand seigneur oix il ap- 
loil les exercices du corps, à monter 
leval , chasser, lirer des armes , et 
i le service intérieur , celui de la 
e et de la chambre , faire les me- 
ss , se rendre agréable aux dames , 
prévenir par des soins respectueux. 

mères accoulumoient leurs filles 
cevoir ces délicates attentions , avec 

adabihlé qui ne dérogeoitpas à 
nodeslie. La gloire des demoiselles 
sisloil à exceller dans les travaux à 
;uille , à pouvoir montrer de riches 
s , I les habits pour leur père et leurs 
es , ouvraj^es de leur mains; Les cA- 
IX, CDnliiurcs, et autres friandise» 
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isfl3 z5 ^® *2i'>'^ éUHeBt leurs amusemens ; elle* 
* s'occupoient à les préparer ainsi qa€ 
les onguens , les extraitsr et les baumei 
.propres à la guérison des blessures d 
chevaliers. D'ailleurs , rien ^ dans l'éda* 
cation des deux sexes, qui tendti ji or- 
ner l'esprit. Il n'étoit pas rare de trou- 
ver des chevaliers qui ne sussent pas 
lire. 

Le page , après avoir passé par les 
grades de damoiseau et de varlet , par- 
venoit à celui d^écuyer y il portoit de- 
vant le chevalier les dîQerentes pièces 
de l'armure , les brassarts, les gantelets, 
le heaume , l'écu , lui posoit le casque 
sur la tête , le revctoit de la cuirasse. 
Arrivé à la dignité de bachelier ou ba» 
chevalier j il accompagnoit le chevalier 
dans les combats. Chacune de ce3 grs* 
dations étoit accompagnée de cérémo- 
nies particulières. On donnoit à celle 
de la chevalerie un caractère auguste et 
reUgieux. Le novice ( c'étoit le nom dn 
candidat ) devoit assister à de longs of- 
fices, à des veilles dans l'église , à de frc- 
quens sermons et apporter à ceux-ci, 
avec l'assiduité , de l'attention , car ks 
prêtres l'observoient. Le Jour de la ré- 
ception , les parens , les amis, et tous les 
chevaliers du canton convoqués « me* 
noient le récipiendaire au mdicu d'eux 
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il FégKse , revêtu d'un habit blanc , laaS— zA 
CQmme les néophites , sou boudier 
pendu au col. Les dames et demoiselles 
assistantes lui attc<choient les éperons 
dorés ^ la cuirasse et toutes les pièces 
de l'armure. Le plus ancien chevalier 
s'approchoit alors, lui ceignoit Fépée 
quil prenoit sur Fautel , lui donnoit 
^ur Pépaule un petit coup du plat de 
la sienne , et l'embrassoit en disant : 
De par Dieu^ N.-Danie et monsei- 
gneur St. -Denis , ou un autre saint , le 
plus révéré dans le canton , je vous 
feus chevalier, L'écuyer lui amenoit 
son cheva] de bataille ; afiermi en selle, 
il brandissoit sa lance , faisoit flamboyer 
son épée et caracoloit devant rassem- 
blée. Pour lors , le chevalier devenoit 
un être privilégié. 11 parcourolt les 
châteaux , et étoit reçu partout comme 
un homme qui fait honpeur. Les dames 
et les demoiselles alloient au-devant 
de lui ; s'il revenoit des combats , elles 
le désarmoient et Farmoient pour de 
nouveaux. Ce n'étoit pas un petit ou- 
vrage pour leurs mains délicates d'ajus- 
ter ces enveloppes de fer , dont le 
chevalier étoit pour ainsi dire empa- 
queté. De ces soins obligeans naissoit 
entre les deux sexes une lamiliarité res- 
pectueuse , qu'on peut regarder commo 
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1^323— .05. l'origine de la galanterie qui a si long^ 
temps caractérisé les Français. 

Si un chevalier venoit à se rendre 
coupable d'une faute grave , comme 
lâcheté ou trahison , l'ignominie de son 
châtiment étoit l'inverse de l'éclat de 
son adoption. Après la sentence de ses 
pairs y il étoit amené sur un échafaud : 
on brisoit devant lui et on fouloit aux 
pieds ses armes. Son écu noirci étoit 
attachéà la queue d'une jument et traîné 
dans la boue. Des hérauts proclamoient 
son crime et le chargeoient d'injures; 
ils lui versoient de Teau chaude sur 
la tête, comme pour effacer le caractère 
conféré par l'accolade. On le iiroitde 
Téchafaud avec une corde nouée sous 
ses bras , et il étoit porté à l'église sur 
une civière couverte du drap mortuaire. 
Les prêtres récltoient sur lui le même 
office que pour les morts. S'il survivoît 
à cette lugubre cérémonie , il ne lui 
rcstoU d'autre ressource que d'aller se 
faire tuer dans un combat , ou cacher 
sa honte dans uu cloître. Pour des fautes 
moins graves « il étoit exclu de la table 
ou se trouvoieut d'autres chevaliers ; s^l 
s'y préscntoit , chacun s'cloignoit : on 
tranchoit la nappe devant lui , jusqu'à 
ce (ju'ii se lYit purgé par serment ou 
p; r Je coml):it,sdon l'exigence du caS| 
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du crime dont il ëtoit noté. Comme ,jj^3.^j5 
Dous croyons trouver l'origine de la 
galanterie française dans le commerce 
ivec les dames , autorisé par la cheva- 
rie , nous nous imaginons aussi pou- 
roir faire naître l'honneur français de 
ITiorreur qu'inspiroit le chât&ment du 
chevaKer félon. 

• Louis y III a été surnommé Cœur^ Guerre» de 
cfe-Lîb/ijpour son courage indomptable Louis Vin. 
^ la guerre , dont il avoit donné des 
preuves sous son père ; il le fit encore 
pendant la courte durée de son règne. 
Il n'est pas bien clair s'il a renouvelé 
la guerre des Albigeois, ou si eux-mêmes 
ont provoqué ses armes par de nouvelles 
hostilités: ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
fit prêcher contre eux une croisade , 
et qu'il se mit à la tête. Henri III , le 
nouveau roi d'Angleterre , auroit pu 
nuire à son entreprise. Il y avoit toujours 
entre les deux monarques des sujets de 
dissentions , pour des envahissemens 
respectifs. L'Anglois répéta des terres 
en Poitou , dont il prétendoit que la 
restitution lui avoit été promise par 
Philippe- Auguste, Louis contint Henri 
en le faisant menacer par le pape d'ex- 
communicaiion, si , par son intervention 
favorable aux hérétiques , il mettoit 
des obstacles aux opérations de la guerre 
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■^■"7 T sainte. Ainsi la croisade lui donaoit des 
* soldats et le garantissoit des projets hos- 
tiles d'un ennemi redoutable ; deui 
avantages que ces sortes de rassemble- 
mens n'avoient pas encore présentés. 
Mort de Mais Ce succès ne répondit pas aux 
espérances de Louis. Le jeune comte 
de Toulouse , Raymond VII, contre 
lequel il dirigea ses eSbrts , ne lui op- 
posa que des mesures défensives , mais 
plus ruineuses que n'auroient été dos 
combats suivis de la victoire. Il fit 
bouleverser le pays par lequel les croi- 
sés dévoient passer, labourer les prés, 
couper les moissons en herbe , brûler 
les magasins , boucher les fontaines ; 
de sorte que la disette et la fatigue se 

Î* oignant à l'ardeur de ces climats brft- 
ans , causèrent des maladies conta- 
gieuses dans Tarrnée. Louis en fut 
irappé et mourut à Montpcnsier en 
Auvergne , ne remportant pour tout 
avantage de sa croisade , que le châti- 
ment d'Avignon qui avoit osé -lui ré- 
sister. Il combla les fossés de cette ville, 
abattit les murs et trois cents des mai- 
sons les plus élevées : celles des bour- 
geois les plus distingués étoient alors 
garnies de tours. 

jLof^ZiS n'infligea pas dcchâtimens per- 
sonnels aux habitans. Il étoit.doux et 
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liuiliaio. Le peu de teraps qu'il régna .i22^« • 
pe lui permit pas de faire bnller ses 
belles qualités sur le trône ; mais la 
bonne intelligence qui régna entre lui 
et Philippe- Auguste y la confiance que 
lui montroit son père , en lui donnant 
le commandement de ses armées , et en 
Pappelant à ses conseils , font l'éloge 
du fils. Il mourut , après trois ans do 
règne , âgé seulement de quarante ans. 
De onze enfans que lui avoit donnés 
Blanche de Castille , son épouse , il 
rcstoit quatre fils qu'il dota par testa- 
ment , fait d'avance : il laissa à Louis^ 
VdXnéy la couronne; à Robert^ le second, 
l'Artois ; à Alphonse , le troisième y Je 
Poitou et l'Auvergne ; et à Charles , le 
quatrième , l'Anjou et le Maine. S'il en 
naîssoit encore, ils entreroient dansl'élàt 
ecclésiastique. De ses filles, uneestraorlo 
jeune : l'autre ^ nommée Isabelle , a 
fondé le monastère de Longcbamp , ou 
elle est morte saintement. U laissa la 
régence et la tutelle à Blanche , son 
épouse. 

Ce fut trois ans après la mort deGenghlskan 
Louis VIII , que mourut aussi ce fa- 
meux Genghù^ian^ qui de chef d'une 
petite tribu Tartare , au nord de la 
Chine , celle des Mogols , parvint à 
s'asseoir, sur le trône* de l'Asie , qu'il 
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J226 conquit dans sa totalité. Les Tartares, 
sous Octai, son fils, étendirent leurs 
ravages en Europe et désolèrent avec la 
plus extrême cruauté la Russie , la Po- 
logne et la Hongrie. Houlagouj neveu 
diOctài ^ prit Bagdad en 15258 , et mit 
fin à l'empire des Califes. Ce hxi vers 
Mavgovlan , son frère , que Rubru- 
quis y frère - mineur , fut envoyé par 
5*/. Louis y pour obtenir la liberté de 
prêcher le christianisme dans ses états. 
Mangou l'avoit embrassé, mais avec 
.toutes les restrictions et les pratiques 
que l'ignorance et la barbarie poavoient 
y joindre. Deux puissances restèrent 
alors en Orient ; celle des Genghisha* 
nides , qui pendant quelque temps 
contraignit celle des Turcs à se tenir 
dans l'oDscurité ; et celle des Sultans 
d'Egypte , qui non-seulement résistè- 
rent aux Tartares , mais qui encore 
ressaisirent peu - à - peu sur eux les 
conquêtes qu'ils avoient faites en Syrie. 

LOUIS IX, ou S. LOUIS, 

âgé de douze ans. 

Loni's IX, Louis IX j que nous appelons Saini 

45.^*ro?"dV^^"'*' n'a voit que douze ans quaod 
France. il monta sur le trône. Son pèrci 



Louis IX. 2i3 

comme nous venons de le dire , avoil ^ ^ 
nommé régente Blanche de Cas tille j 
son épouse. Plusieurs seigneurs n'ap- 
prouvèrent pas cette disposition , et 
résolurent de confier celte place à Phir' 
lippe , comte de Boulogne, oncle pa- 
ternel du jeune roi. Blanche se con- 
duisit dans cette afiaire avec une fer- 
meté y mêlée d'adresse , qui la fit 
réussir. 

U ne convient pas , disoient les mé- Troubla 
conteur., que le royaume soit gou- P^i^^^"^^* 
verné par une femme , sur-tout par une 
femme étrangère ; mais leur vrai motif 
étoît que cette femme gouvemeroit trop 
bien a leur gré. Ils s'étoient flattés , 
les uns , d'être appelés à partager l'au- 
torité , les autres d'obtenir des do- 
maines qui pourroient leur convenir; 
et au contraire ils voyoient Blanche 
disposée à agir sans les consulter. Loin 
qu'ils pussent espérer qu'elle leur aban- 
donneroit des nefs dont ils s'étoient 
déjà emparés , ils apercevoient , dans 
ses démarches , le dessein de les recou- 
vrer. Dans une assemblée tenue entre 
eux , ils convinrent de l'attaquer. Quelle 
résistance pouvoient faire ime femme et 
un enfant? Us concenèrent leurs me- 
sures , se donnèrent des paroles > pré* 
virent tout , et comme il arrive assez or- 
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Taa6— 27. dinairemenl dans ces sortes de coali- 
tions , tout manqua. Le comte de Tou- 
louse , le plus ardent d'entre eux , en- 
core armé ^ parce que les désastres du 
feu roi avoient laissé ses forces en- 
tières y attaqua le premier , sans doute 
trop tôt y puisqu'il ne fut pas secondé 
par ses confédérés, qui apparemment 
n'étoient pas encore prêts. La. régente, 
au contraire , qui s'attendoit à un cboc, 
tenoit une bonne armée en. état d'agir 
sur-le-champ. Elle battit le comte, le 
poursuivit vivement, et le réduisit à 
accepter une paix aussi honteuse pour 
lui qu'avantageuse pour elle. 
Fermeté et Raymond /^// a voit une fille, hëri- 

reine Blan- ^^^^® UmqilC OC SCS CtatS. 11 tut COU- 

che. venu qu'elle épouseroit Alphons^^ le 

1227— 29, troisième fils de Louis VI 11^; que le 
père de la princesse jouiroit, sa \ie 
durant , de son comté ; qu'après sa 
mort il passeroit à Alphonse ^ et que 
si ces époux mouroient sans cnfans ^ le 
comté retoumeroit à la couronne. Ce 
n'étoit pas ce qu'il y avoit de plus dé- 
sagréable dans le traité ; le comte devoit 
rembourser au roi cinq mille marcs 
d'argent dépensés pour les fi*ais de 
guerre; s'obliger à une redevance an- 
nuelle qui scroit fixée ; abandonner 
toutes ses tcires au-delà du Rhône i 
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souflrir que ses principales villes ^^^ ^ 

nt démanlelées. Pour sûreté de 

s conditions , Blanche exigea que la 

le comtesse seroit amenée à la Cour 

France , afin d'y être élevée sous 

I yeux ; et cet otage n'empêcha pas 

comte de se rendre et de rester 

mnier dans la tour du Louvre , 

[u'à l'entier accomplissement de la 

ie du traité qui concernoit les resti- 

tions et autres clauses onéreuses. 11 

> faut pas oublier que, comme fauteur 

îS hérétiques Albigeois , et hérétique 

i-mêrae , il fut condamné aux céré- 

onies humiliantes de la pénitence pu- 

que , et qu'il la subit ainsi qu'avoit 

it son père. 

Ce dur traitement avertissoit les Concluît*»dc 
miurés de ce qu'ils avoient à craindre. ^*JT^"® f^** 

^ . 1 * VI ^ Thibault , 

S prirent des mesures y qu ils crurent comte de 
lieux concertées que les premières • et Champagne, 

1 ^ T_ p • r * T7 j et les autres 

i donnèrent un cher qui lut langue- coQl<îddrc«». 
md de Couci. On dit même qu'ils 
roient dessein de le faire roi. Les-plus 
3nsidérables d'entre eux , étoient Phi^ 
ppe^ comte de Boulogne, oncle du 
îunc roi , déjà évincé de la régence , 
t Thibault , comte de Champagne. La 
eine n'eut besoin , contre ces deux 
onfédérés , que d'adresse. Elle détacha 
l'eux Philippe^ en lui l'emontrant 
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1227-aû. ^P^'^y n'avoil rien à gagner j puisqu' | 
venoient de mettre k leur tête le 1 
de Couci ; qu'il . seroît par conséqu 
bien impolitique à lui de travailler con- 
tre son neveu pour les autres , sans es- 
pérance d'avantages pour liû - même, 
^uant à Thibault , il avoit tovqoun 
ressenti pour Blanche une passion dont 
il ne se cachoit pas. On a encore lui, 
en son honneur , des vers aussi te 
que galans. La reine s'en amusoil 
vivant de son mari, et lui marquoit 
quelques ëgards , dont il se content 
alors ; mais voyant qu'il n'obteo 
plus de la veuve que d^ l'épouse , 
croit que ce fut le dépit d un \ 
mal reconnu , qui le jeta dans le l 
des mccontens. Foible ennemi p< 
Blanche ! Une letti^ gracieuse le ra- 
mena à ses pieds. Non-seulement il 
abandonna ses amis , mais il révélt 
leurs secrets à la dame de ses pensées^ 
comme s'exprimoient alors les cheva- 
liers. Elle en gagna encore d'autres , 
par prcscns on par promesses. 
S« politique. Elle ncgocia d'ailleurs les armes à la 
main , ei tira de la tour du Louvre 9 
]>our lui donner le commandement de 
ees armées , ce Ferrand donné en spec- 
tacle aux Parisiens après la bataille de 
Bouvines. Ferrand^ brave soldat ^ et 
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laioe expërimeûlé , jusliûa la con- 227— 20, 
se de sa libératricé^jLia régente avoit 
»iuiu par expérience la nécessité de 
mesures de sûreté. Peu auparavant, 
di avoit pensé être enlevé , se rèn- 
t à Vendôme oii les mécontens 
entconvoqués pour lui exposer leui^^ 
&• Us lui avoient tendu une embus- 
8ur le cbemin. Blanche en fut 
-lie par le comte de Champagne qui, 
.rfaniourd^elle, traliissoit son parti. 
I n'eut ^ue le temps da se jeter avec 
fils dans Mont-rHéiî et âe faire sar- 
' aux Parisiens le danger que cou- 
.le roi. A cettenouveUe ils sortirent en 
le pour volera son secours et le rame^ 
enten triomphe dans leufB murs. 
j8i guerre alors cliangea de face : on s^eond^e 
i d'autres prétextes. Les révoltés pu- P*^ *« çon* 
înt qu'ils s'étoient armés, nonSf^^^^ 
attaquer le roi , mais pour forcer 
i6auU à rendre à Alix ^ reii^ de 
ypre , le comté deChampag^e , qu'ils 
itendoient usurpé sur elle. Elle étoit 
^dans l'Orient ae Henri 11^ comte de 
anipagne et roi de Jcmsalem , frère 
é de Thibault III ^ père de Thibault^ 
^ar conséquent le comtés après la mort 
son père 9 devoit lui appartenir ; mais 
B avoit été évincée , en vertu de la loi 
ique. La querelle que les mécontcps 
Tom. IIL X 
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fircnl au comte au sujet de sa parenie,n'é- 

227 ^9' loii^ qu'un moyen imaginépourpuniravec 
une espèce de justice leur iuddèle cod- 
fident. La régente prit sa défense et en- 
^oya son fils faire contre eux ses pre- 
mières armes. Il leur présenta bataille. 
Ils la refusèrent par respect , dirent-ib , 
pour leur souverain ; et cette déférence 
amena des négociations. 
T.e comte On donna à Louis , quoiqu'il n'eiU 

dfiomcc^êq^^q""'^ ans, l'honneur d^oir d»- 
la rëgente culé lui-mêmc Icô droits réâproqnei ; 

"'*^^' mais s'il prit connoissance de l'afl&re 1 

ce fut, sans doute, sous l'inspection de 
sa mère. Il paroît qu'elle songea davan- 
tage aux mtéréts de son fils, qu'i 
ceux de l'amoureux Thibault. 11 fm 
confirmé dans son comté , mais con- 
damné à assurer une rentc.de deux mille 

. ■ livres à sa cousine , et à lui en donner 

quarante mille comptant , pour les frais 
de son voyage d'Asie en Europe. Qua- 
rante mille livres comptant ! et il n'a- 
voit point d'ai^ént. On ne trouvera cer- 
tainement pas ime grande correspon- 
dance de tendres sentimens dans la ma- 
nière dont Blanche le tira d^erabarras. 
11 possédoit les comtés de Blois, de 
Sanccrrc, de Chartres et de Château* 
dun : clic offrit de les acheter et de 
' lui en compter le prix qui scrviroit à k 
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i"er envers ^lix^ Il hëskoit , la ré- - 

I pr^essa. Enfin, dit Méaei-ai , c^ '**7~a9i 
Ui^re prince rendit derechef les a^^ 

9S €1 l'amour , et aprè^ un grand 

%piry Madame , lui dit*il , mon cœur, 

n corps , et toutes mes forces sonà 

y *e commandement Après ce sa- 

ce il se retira toi^t j>ensif'| eoipor^ 

< is son cœur, pour tasiide belles 

dont il s'élôit dépouillé, le souve«- 

r de sa dame , qui se changecdt en ' 

iS6e, quand il venoit à penser qu'elle 

II si honnête et si vertueuse qu'il 
auroit jamais que des rigueurs. 

1 li«nie n'étoit pas toute dissipée. "^^réyoU 

r -^ T> , * tes se «ou- 

L avoU encore en Bretagne uti cou- mettent , à 
(1ère, d'autant plus dangereux, que ^^^^^JP"**". 
t///, roi d'Angleterre, l'appuyoit. Breugnc. 
d , nommé Pierre Mauderc , , iSo— 33, 

e*petit-fils de Louis -le*- Gros , 

I se soiunettre , ce qui lui auroit 

enu , comme à beaucoup d'autres , 

> paix supportable , appela à son 

ours le roi d'Angleterre. Le monar- 

ne vint , débarqua une armée ; mais 

1 lieu de la mettre aussitôt en action , 

se renferma dans la. ville de Names, 

il passa l'hiver en fêtes et en plaisirs. 

endant oe temps Louis tenoit la carn^ 

!.. Sa mèro l'aecompagnoit. Il j 

t un hiver très-rigoureux. Blanche 
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j^'ioi 33! roontrar de tendres attentions pour h 
soldats ; elle les mit *taut qu'elle put 
l'abiî de riniempérife de la saison ; e 
faisoit faire de grands feux , doHOO 
des récompenses a ceux qui apportoiei 
du bois au camp , et adoucissoit , ai 
tant que la discipline le permettoit y 
sévérité du service militaire. Il y eut pc 
de combats , parce que voyant 1' 
tion du roi d'Angleterre , on lui la 
le soin de détruire lui-même son an 
par la mollesse et les délices de laviJli 
Paîx de ^^ régente profita de cette espèce c 

Compiegne. trève, pour convoquer les grands va 
saux à Conipiègne. Les anciens mëooi 
tend s'y rendirent : le jeune monar 
les reçut avec affabilité. On fit des ai 
rangemens de justice et de concilia 
et les coupables obtinrent grâce. Le di 
de Bretagne fut cité à cette assem 
il n'y comparut pas , et continua 
sa rébellion. Mais privé de l'appui d 
roi d'Âijgleterr<e , qui remmena 
son royaume les débiîs de son armée 
sans avoir rien fait, il fut obligé 
paroitre au pied du trône , la cor 
au col 9 disent les historiens. Le jeun 
monarque lui fit une réprimande se 
vèi^ , et ne lui accorda son rd 
que par considération pour son 
et qu en retenant à titre de c< iti 
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plusieurs de ses meilleures places. Le^^^ g , ^j 
duc Pierre se piquoit d'habileté , et 
comme il en montra peu dans cette cir- 
ccmstance , ses sujets eux-mêmes , par 
opposition «u nom de Clerc qii'il aflfeC- 
toit , lui donnèrent celui de MauclerCy 
mauvais Clerc. 

Quand Louis eut atteint vingt et Majorité et 
mi ans, époque delà majorité sur la-™**^«"* 
quelle il n'y avoit encore aucune loi , **^—^^* 
mais une simple coutume , Blanche ver* 
mit, entre les mains de son fils , les rênes 
du gouvernement , sans les abandonner 
entièrement, £lle avoit songé auparavant 
à le maiier , et lui avoit donné à choisir 
entre quatrefilles deRaimond Béréngery 
comte de Provence. H prit Marguerite^ 
Fainée. Ses deux frères , Robert et Al- 
pAo/iA^ reçurentaussi cliacun une épôuise; 
Robert ^ Matilde , fille dti duc de Bra- 
bant , avec le titre de comte d'Artois ; 
Alphonse cette Jeanne de Toulouse , 

Îui lui avoit été destinée par un traité. 
l eut le titre de comte aç Poitiers et 
de Toulouse. Charles le dernier des 
frères du roi, n'étoit pas encore en 
âge d'éta])lissement. 

Cette jeune cour, sous l'ceil sévère ia36:^4>* 
de Blanche , ne s'émancipoit pas en 
plaisirs éclatans. Louis prit dès-lors le 
train de vie qu'il a toujours ùiené de- 

3 
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"TT 7** P^>î^ 9 partage entre le» exercice» it 
pieie et le soin de son rovanme. L ol- 
tice divin , dont il aimoit la splendeur, 
étoit pour lui comme ime récréation.' 
Il se plaisoit beaucoup dans la coi^pa* 
gnie des religieux , s^enlretenoit avec eux 
de sujets de piété, et les admettoît i 
sa table. On rapporte qu'y ayani un 
jour appelé Thomas d^Aquin , domi- 
nicain , docteur célèbre , qui a clé ho- 
noré du titre de Saint , ce religieux , 
sortant comme d'une extase , frapp 
fortement la table , et s'écria : Voilà 
un excellent argument contre les Ma* 
nichéens ! Son prieur le poussa du coude, 
et rougit de cette impnidencc ; mais le 
roi, lom d'en être ciioqué, témoigna 
son esiime pour un homme, qui, sans 
se laisser distraire par l'honneur que lui 
faisoit un grand monarque , coiitinuoit, 
même à sa talile , à s occuper de ses 
études. Louis accueilloit aussi les autres 
sayans. Il recherchoit les livres , trw- 
rares alors ; se faisoit lire ce qu'on 
avoit d'histoire, et engagea quelques 
l>ommes studieux à s'y appliquer et k 
l'écrire. La Sorboni-e, d'oii sont sorties 
des décisions souvent adoptées par l'é- 
glise , lui doit son établissement. L'U- 
niversité; qu'on a appelée la fille ainie 

r do nos rois, fut comblée par lui de favour^» 
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que cette fille ombrageuse et dëIi-._aA_/. 
e sur ses pnvvieges y lui ait donne. 
i qu'à ses successeurs , également se3* 
lËuieurs, des mécontenlemens qui: 
i mêlé de l'amertume aux dpuceurs 
la paternité. 

On a vu que Philippe-^^^ugwte \m ^^^vi^txlets 
• accordé de grands privilégQij entre ^^ersiié,*" 

uels on doit compter celui d'e!ï(e!Foer 
le-méme la police sur ses membres , 
i l'exclusion des juges civils, La jnuiti- r 

Lude d'écoliers que sa réputation attiroit 
kl is , étoit sans doiitë utile aux. bour*^ 
» r U consommation , maisqueK 
c aus^ à.Q^arge.par la pétulancô 

(le celle jeunesse. Il s'éleva des lix^s çntrç 
les écoliers et les bourgeois. L'Université 
evut n'être pas assez protéf^ dans la 
ttpitale et mit en délil>ération si elle 
yresteroit on. si: elle chercberoit un 
autre asile. Pierre Mauclerç lui offrit 
la ville de Nantes.; mais l'aBaire s'ar- 
rangea , et rUniversité resta a Paris. 

Pendant ce mécontentement , elle 
av<Ml ierraé ses écoles. Les Jacobins et 
les Cordeliers n'a> oient été reçus dans 
son sein y qu'à condition de renfermer 
l'enseignement dans leurs cloîtres ; inàia 
ils proéitèrent de ces troubles pour ou- 
vrir des écolea publiques. .L'Université, 
rentrée dans ses droits y interdît aux ror 

4 
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ZiOiitf^i^oraat ces desseins, se prësen te %%a%, 
avec une simple escorte d'honneur. Tont-* 
i-coup lui^ son frère etleur cour se trou- 
Tcnt investis daAsPôitiers^ et ne s'en tireur 
que p9ir un aocord désavantageux , que 
la roi fut obligé d'aller signer auprès 
de léusignan et de sa femme; mais 
dont il tarda peu à se trouver dégagé , 
par une nouvelle insolence du comte de 
la Marche. Sommé par Alphonse de 
venir renouveller ' son hommage à une 
époque déterminée , il s'y rend en eSet^ 
mais pour lui déclarer , qu'il ne le tient 
point pour son seigneur^ mais pour un 
usurpateur et un injuste détenteur des 
domaines du roi d'Angleterre , et qu'à 
ce litre il ne lui doit xien^ non plus 
qu'au ix)i son frère. Aussitôt que Z/02i($ 
e&x instruit de cet acte formel de rébel-^ 
lion , il convoque un parlement pour 
aviser à la conjoncture. Husues est dé* 
claré déchu de ses fiefs, et le roi , aveo 
des forces considérables, se «dispose à 
aller mettre cetarrét à exécution .babeàuy 
comme elle l'avoit promis , forma une 
ligue des seigneurs dû Poitou et de la 
Saintonge , qu'elle appuya des forces du 
roi d'Angleterre. Mais avant de les mettre 
en action , elle essaya , comme elle l'avoit 
promis encore , de se sui)ire seule pour 
s'aOranchir de la soumission demandée , 

6 
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,jjz^^ et elle tenta contre Louis l'assassinat 

et le poison , mais sans succès. 
Bataille de Lé roi d'Angleterre , appelé en effet 
^ par sa mère , \int im^même, avec des 
troupes déjà nombreuses , auxquelles 
se joignirent celles des seigneurs poH 
tevîns et saintongeois. Les deux armées 
se rencontrèrent en Saintonge , sur les 
bords de la Charente , près d'un chA- 
teau nommé Taillebourg. Les Anglais 
ctoient maîtres du château et du pont 
que le château commandoit, Louis au- 
roit pu se contenter de leur fermer le 
passage pour les empêcher de pénétrer 
en France , et ils n'auroîent peut-être 
pas osé le tenter devant lui ; ainsi il 
pouvoit les tenir long- temps en échec: 
mais il lui étoit important de tinir promp- 
lement celte guerre, et d'une manière 
éclatante , parce qu'il étoit menacé par 
d'autres vassaux , restes de la ligue ior- 
mce sous la régence , que le moindre 
délai , une apparence de timidité , |)Ou- 
voient engager à se soulever de nou- 
veau. 

Il se trouvoit dans la mémo position 
que Philippe- Auguste près de Gisors: 
un pont à franchir , une armée entière 
qui l'altendoit sur le bord opposé , de 
pins un château garni de machines qui 
Jançoient des traits et des pierres sur 
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pont , et jusque sur la rive française, , 

1 les soldats de Loui^ avoient peine à 
\ rassembler. Le jeune monarque prend 
rec lui une petite trou[Xe intrépide , se 
récipite sur le pont, renverse les ba- 
ies : la plus grande partie de ses 
es est blessée ou tuée à ses côtés , 

a^ ice néanmoins , et arrive avec huit 
vaJiers au débouché du pont. Les 

dats se pressent pour le suivre. 
k>mme le porit étoit fort étroit , leur 

tmbre même devient un obstacle à leur 
rdeur ; très - peu parviennent jusqu'à 
ai. Alors il se trouve environné. Ses 

lit chevaliers lui font un rempart d^ 
sur corps ; mais ils sont abatus ou tués ; 
t roi reste à découvert. Les piques , 
ts dards , les épées se brisent sur soa 
rmure. 11 se défend en désespéré , 
ri\ppe , écarte , culbute : néanmoins , 
encore un moment , il étoit tué ou fait 
irisonnier. Heureusement des soldats 
lu pont se dégagent de la foule et ar- 
ivent à la (ile ; d'autres , maWé les 
raits qui pieu voient sur la n.vière , 
>arvicniient dans des nacelles. Louis 
rst dcgojié. A l'exemple de son grand- 
)ère il lond sur les Anglais , et rem- 
>orte une victoire complète. Le roi 
l'Angleterre se rembarque. La fière 
fsabeau , son mari , et deu^ eufans^ - 
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^^. sont forcés de «e prosterner aux piedi 

2S42* 1 • 1 - i ' •» m 

du roi , de roadre au ck>inte de T oih 
louse , son frère , l^ommage qu'ib rt^ 
fusoient , et Lusignan perdit par h 
Goufiscation une partie de ses états. 
Piudcnoeei Cette victoire , dne à la valeur de 
de Louis. 1^01118 , et une autre non moins gio- 
^j/^ .j^ rieuse pour lui, rempoi*tée le icndeoiain 
près de Saintes, rendirent circonspects 
ceux des grands vassaux qui auroientëtë 
tentés de lutter avec le jeune guerrier. 
Sa prudence lui acquit en même temps 
l'estime des étrangers. Il n'entra point 
dans la querelle des Guelfes et des Gi- 
belins , qui étoit alors fort animée. S'il 
ne s'apposa pas aux anatbênies à^Inruh 
cent If^j qui excommunia, dans le 
concile de Lyon, l'empereurP/^rf^ric H; 
du moins ne soufirit-il pas que Robert j 
son frère , acceptât l'empire cpie le pape 
lui oflroit : il auroit cependant en une 
raison légitime de se venger de Fré- 
déric , qui aAoit tenté de le surprendre 
dans une em1)uscade que cet empereur 
lui dressa à Vaucouleurs, lors d'une 
entrevue qu'il lui avoit demandée , sous 
le prétexte de traiter en personne de 
leurs intérêts communs. 
Vicnm.'cJc •'^^ Robert, ni les deux autres frères 
Lotus IX. do Louis n'avoient besoin d'états k 
1245-i — 47 conquérir. Chcrles m^c , le ph» 
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le f déjà pourvu de FAnjou et du ^ a45-»47, 
, avoit obtenu Fexpeciative cer- 
: la Provence avec la main de 
ttrtx , héritière de ce comté. Ce 
i éprouva beaucoup de difficultés ; 
r réassit à écarter les rivaux autant 
r lorce que par persuasion. Il entroit 
le plan de sa politique , sans doute 
irée par sa mère, s'il ne pouvoit 
r les Anglais de France, du moin» 
s empêcher d'y pénétrer davantage > 
fermant les issues qui pouvoient leur 
lonner entrée. £n rendant ses frères^ 
r ces réunions , seigneurs de l'Anjou y 
aine , de l'Artois , du Toulousain ; 
la Provence, il bordoitla Flandres, 
Bretagne , la Guienne , et les états in^ 
rmcdiaires , qui ouvroient les commu- 
ions intérieures utiles aux projets 
rétranger. Aussi , pendant les années 
font le milieu de scm règne ^ )ouit-il 
un repos que lui seul interrompit. 
Ce calme étoit très-avantageul à ses 
naples, par la liberté qu'il donnoit 
i roi d'exercer sa vigilance dans toute 
tendue du royaume, et de rendre 
-même la justice dans les endrcHts 
* plus rapprochés de ses séjours ordi*- 
ires. On aime à se représenter le vér- 
eux Louis , assis dans ïe [bob de Vin- 
nnes , au pied d'un hêtte y entouré 
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■ . — de ses courtisans qui apprenoient de 
jm45— 47. ^ s^icourir le pauvre et consoler les 

Iieureux. Il appeloit , devant ce txil)iin 
champêtre et paternel » la veuve , l'o 
pbeliu 9 riiomme sous l'oppresàoi 
frappé du fléau de la misère , et ils ë' 
retoumoient aidés et consolés. S< 
temps se pavtageoit entre les exercî( 
de piété , la société de sa famille , 
conversation des gens de lettres du temi 
religieux et autres docteurs en Tliéol 
gie , la seidç science cultivée et estim 
alors. Des écrivains rapportent avec <] 
dain les pratiques austères de reYi^ 
qu'il s'imposoit , privations , jeùuei 
macérations , qu'ils traitent d'excès; m 
peut-on savoir de quel freiu il av 
besoin ]>our dompter ses passions? 
rien de ce qui, dans le sanctuaire de 
conscience, nous rappelle à Dieu y pei 
il être blAmé , quand les devoirs 
notre état n'en soulïrent pas? 

11 n'est pas dit que ses frères l'in 
tassent en tout ; mais du moins ne vo 
on pas (jiills se soient pei'mis les s 
periluit(':s d'un luxe ruineux y un j 
désordonné , et autres dclauts coi 
muns dans les Cours. 1 i*ois jciu 
piînces , chacun avec ^a jeune c])Oi 
\ i>o cnt paisiblement , sans jalousie ï 
de 1 i.iitre y sous les yeux et la discipl 
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quéfois sévère de IBlanche leur ^5 i^\ 

e. On dit qu'elle prétendoil régler 
|u'aux plaisirs que le mariage leur 
rmettoit. Marguerite se plaignit uu 
r amèrement de celte gêne : Ne. me 
sser<iZ-voua udir mon seigneur^ lui 
-elle 9 ni en la vie ni à la mort.. 
oute que la conduite de Blanche 
I fondée sur la crainte que sa hellè- 
ne prit plus de place qu'elle dans le 
îur de son époux ; et qu'elle osa même, 
is une maladie qu'il eut , la repous- 
I de l'appartement de son mari. Mais 
te circonstance pouvoit prouver, qu'a- 
ie des empressemens trop vifs de 
lils, ^le employa , moins par jalousie 
! par prudence et tendresse, des 
lyens que la confiance respectueuse 

ftrince autorisoit. 
out ce qui toucboit la religion af- Croisade 
lectoit sensiblement le pieux monarque. ^« Thibauh 
Thibault IV y comte de Champagne , ch'am^gnc! 
Jevenu par héritage roi de Navare , avoit \%ifi. 
Jans un moment de ferveur fait pu-« 
l>Uer une croisade. 11 s'y étoit engagé 
în personne, avec beaucoup de seigneurs 
tes vassaux. Comme ils ne trouvèrent 
pas de vaisseaux , ils allèrent par terre , 
îOuQiirent la faim , la soif, éprouvèrent 
s traliisons dans les pjiys par où ils 
i^nt , de sorte que letu* nombre 
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^ptan , et petit-neveu de Guy 9 que ""7Ï49I 
ic?iard avoit fait roi de Chypre après 
prise de Jérusalem par Saladin. Du 
sentement de Henri y Louis avoit 
lonné d'immenses magasins de vivres, 
sorte que l'armée se trouva dans l'a-»» 
nce tout le temps qu'elle y resta. 
I |Our fiit plus long qu'on ne l'avoit 
jvu. Il fallut attendre l'arrière-garde j 
fut contrariée par les vents ; puis 
irir des connoissances sur l'état dii 
'S 5 pour former le plan d'attaque. Le 
•oi oit d'abord dessein d'aller di-oit eii 
ine , et de Conquéiir Jérusalem 
u étoit le but de son voyage ; mais 
lui fit observer que lia Palestinef 
un pays entièrement ^dévasté , 
q[ue toutes les villes étoient démante- 
lées ; qu'à la vérité il seroit aisé de s'en 
emparer , mais que n'aA^ant ni le temps 
ni Içs moyens de s'y fortifier , il arri- 
veroit qu'aussitôt que les croisés seroient 
partis , les chrétiens reperdroient leurs 
forteresses aussi jtfomptement qu'ils les 
auroicnt acquises ; qu'alorsils resteroient, 
comme auparavant , en proie aux vexa- 
tions des infidèles , et que ce seroit tou- 
jours à recommencer. 

Allez plutôt en Egyjne, lui disoit^ 
on. C'est le ^udan ou souverain de ce 
pays qui tient sous se^ lois la Palestine. 
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, C'est lui qui , sitôt que vous sera 
parti, s'en rendra de nouveau le maître. 
C'est par lui qu'il faut commencer à 
vous voulez donner de la solidité au 
trône de Jérusalem que vous vous pro- 
posez de rétablir. Mais ce Soudan étoh 
un prince très-puissant. Il étoit petit- 
neveu de Salctdin , ^et se nommoit M(t 
lec-Sata y il tenoit sous son empire ) 
avec la Palestine et l'Egypte, les villes 
et pays de Damas. U étoitbon général, 
exercé à la guerre qu'il iaisoit conli- 
iiuellcment aux Ai^)es, et toujours àk 
tête d'ime armée de Mamelucka , mi- 
lice turc[uc du Kapschak ou de Ja Gr- 
cassie , qu'il s'étoit formée , et qui éloit 
destinée à détrôner la famille de Sala- 
clin. 
Louis de- . Les derniers motifs ayant prévalu 
vant Da- malgré les difficultés auxquelles on dc- 
>oit s'attendre, Fattaque de l'Egypte fui 
résolue et on cingla vers Damiette. Aussi- 
tôt qu'on en aperçut les tours , toute li 
flotte se rassembla autour de la galère 
du roi. Les clicFs montèrent sur son bord, 
pour recevoir ses derniers ordres : a II 
.<c pîirut d'un air à inspii*cr de la résolu- 
a lion aux plus timides. Voua promets^ 
ce dit Joiiwille , l'historien de celte 
tt croisade , que oncqaes si bel homme 
^ar/né ne viu. Il paroiasoii par^easu$ 
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tous. depuis les épaules en amont. ,^i^ 
oiqu il tut d une complexion deli- 
B , son courage le faisoit paroître ' 
Mible des plus grands travaux. Il 
t les cheveux blonds et réunissoit 
18 les agrémens qui accompagnent 
•rdinaire celle couleur. On remar- 

r dans toute sa personne un je 
iais quoi, si doux en même temps, 
;8i majestueux , quVn le voyant 
se sentoit pénétré en même temps 
Famour le plus tendre et du res- 

leplus profond. La simplicité de 
armes , simplicité qui n'excluoit 
\ la propreté , lui donnoit un air 
is gueriier que n'auroit pu faire la 
besse qu'il négligeoit »^ 
harangue fut courte ^ il parloit à Prise de 
>raves qui n'avoient pas besoin ^•"'**^"^' 
\ eicilés à bien combattre; il 
îha seulement à réveiller en eux 
îoliniens chrétiens qui auroient du 
e mobile de leur entreprise. Dans 

te que le soin de veiller k sa 

nation , ne les rendit trop cir- 
^cts dans l'action , il leur dit : 

me regardez pas comme un 
nce en qui réside le salut de l'état 
de l'église ; vous n'avez en moi 
'an homme dont la vie , comme 
le de tout autre ^ n'est qii'un soufle 
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ce que l'Eternel peut dissiper quand il 
ce lui plaît. Marchons avec confiance: 
ce si nous restons victorieux , nous ao 
ce querrons au nom chrétien une gloîn 
(c qui remplira l'univers ; si nous sac* 
ce combons, nous obtiendrons la cod 
ce ronne du martyre ». 

Il donne le signal ; la chaloupe qo 
portoit l'oriflamme , précède les autres 
Comme s'il y avoit honte d'être prev© 
nu , Louis entre dans la mer jui u'ao: 
épaules, l'écu pendu au col , Pép 
poing. Une armée bordoit le nv; 
une (lotte défendoit le port. Vaisseau 
et soldats furent en même temps i 
qués avec fureur par les Frani 
quoiqu'ils n'eussent pas encore leur 
rière-garde, retardée par les vents..L 
défense dura deux jours : deux jour 
de combats éqnivalens à deux bataille! 
Enfin l'opiniâtreté des Sarrasins cëd 
à la bravoure française , ils absndo 
lièrent Damiette , sans penser, à la dé 
fendis. Les Français en prirent p 
session y la munirent , la fortifièrent 
et s'en firent un point d'appui p< 
le resle de l'expédition. 

L'arrière-garde arriva ; il fut décid 
qu'on iroit au Caire , et on fit < 
préparatifs pour passer le ?Jil. La p 
session de Damii^tte donnoit la j u* 
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ICC d'une rive ; on se flatta d'autant ^^^^^ 
18 aisément de s'emparer de l'autre , 
l'on savoir la mort de .Malec-Sala , 
l'ane maladie venoit d'enlever à la 
soure , comme il revenoit en toute 
i de la Mésopotamie , pour s'oppo- 
aiix croisés. En attendant Almoadin 
fils ^ qu'il avoit laissé en Mésopo- 
B , les Sarrasins élurent pour com- 
lant Facardin^ l'un d'entre leurs 

Alors commencèrent les désastres des Bataille dcU 
mes. Ils passèrent le Tanis qu'ils »1»»^»'^- 
?oi< t devant eux , par un gué que des 
luges leur indiquèrent. Robert^ 
lie d'Artois, l'aîné des frères du roi, 
lande à passer le premier et à con- 
Iturc l'avant-garde. Louis , qui se dé- * 
Lt de son bouillant courage ne le lui 
^prda que sous la condition expresse 
pi'ii n'attaqueroit point , que lui-même 

'' ^^^l(^^ P^^^^^ de' le secourir. Le 
comtéÇwmet tout : mais à peine a-t-il 
passé le fleuve , qu'il fond sur les en- 
nemb dont la contenance lui paroit in- 
certaine : il les disperse et les poursuit 
i'usqu'aux portes de leur camp. En vain 
e grand-maître des Templiers et les 
autres généraux , suspectant une fuite 
aussi précipitée , essayent de modérer 
l'ardeur, du jeune prince : à leurs sage3 
Tom. IIL 12 



242 HiSLOIRE DE FrANCE. 

^ remonlrances il ne répond que par ilcf 
insultes, etconûmie à marcher en avant. 
Fréraissans crindignation , maïs n'osant 
toutefoU l'abandonner , ils le suivent i 
l^attaque du camp qui est surpris. Fa- 
cardin est tué dans la mêlée ; son Ar- 
mée composée de soixante mille com- 
batlans se débande , et perd à-la-foîs 
son général , ses machines et son camp. 
Jamais témérité n'avoit été couronnée 
d'un pareil succès ; mais le comte sem- 
ble prendre à tâche de lasser la for- 
tune. Ce n'est point assez pour lui d'a- 
voir dispersé l'ennemi; seul, il venc 
l'anéantir: et san$ attendre son frère ^ 
avec la poignée d'homoies et de che- 
vaux qu'il a sous la main , et malgré lei 
nouvelles remontrances de ses géné- 
raux qu'il se croit de plus en plus au- 
torisé à mépriser ) il poursuit les fuyards, 
entre pèle mêle avec eux dans la ' 
de la Âiassoure 9 et toujours emporté 
son ardeur, passe au-delà de la ^ i 
sans penser seulement à se l'assurer 
un détachement. Il ne s'arrête que lors* 
qu'il se voit dans rimpossibiiité d'at- 
teindre les fuyards. Pendant quil s'o- 
piniatroitsi imprudemment à leur pom^ 
suite « un musidniaa nommé SondaC' 
Jiar , simple mamclouck , mais homme 
de té te , qui préludoit à sa haute for- 
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Lime, reconnoît qu'il n'est poursuivi' g25o. 
^ucpar une poignée d'hommes qui n'est 
pas soutenue. 11 le fait remarquer à 
ies compagnons , en rallie plusieurs , 
et avec le discernement d'un général, 
il marche droit à la Massoure dont U 
s'assure. Il y massacre le peu de chré- 
tiens qu'il y trouve , puis ceux qui y 
revenoient à la file , sans défiance d'y 
rencontrer un ennemi. Tous les géné- 
raux tombent sous ses coups , et avec 
eux le comte d'Artois. Bondochar fait 
publier que c'est le roi lui-même qui 
a été tué, et ranime ainsi le courage 
dos Musulmans qui brûlent alors da 
désir de venger la honte de leur sur- 
prise. 

Louis cependant avoit passéle fleuve, 
mais il ne restoit plus personne à secou- 
rir. A la nouvelle de ce désastre l'ef- 
froi changea de côté , et il ne fallut pas 
moins que l'intrépide fermeté du roi 
pour résister à l'impétuosité des Sarra- 
•sÎDS.Les Français ne furent point battus, 
-ils contraignirent mêmel'ennemi a ren- 
4rcr dans son camp avec une perte im- 
mense ; mais quelque considérable 
<[u'elle pût être , l'issue de la bataille 
fut moins funeste aux 8arrasins qui pou- 
•voient se recruter, (]u^vl Louis qui y 
perdit la moitié de son armée. 

li a 
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aaSo. Devenijs Irien supérieurs , les Sarra- 

r, , sins chari«rèrent leur rnanière de com- 
ëtatdes battre ; iJs laissèrent les croises assez 
Français, tranquilles dans leur canin , craignant 
d'irriter ces lions dont la lîireur parois- 
soit terrible. Dans ce camp oii les nos 
pleuroient leurs amis , et gémissoient 
sur eux-mêmes, tourmentés par la dou- 
leur des blessures , dont l'ardeur du 
climat augmentoit le danger, les au- 
tres se livroient au jeu et à la bonne 
cbère , autant que leur situation le per^ 
mettoit, car les vivres vinrent bientôt 
à manquer. Ils arrivoient de Damiette 
par des bateaux ; les coureurs ennemis 
répandus sur l'autre bord du Nil , tuoicnt 
à coups de flèche les matelots , et s'em- 
paroient de la cargaison ; les remèdes 
et les secours de toute espèce pour les 
malades, devinrent aussi rares que les 
vivres ; une contagion mit le comble 
à tous ces maux. 

Comme la plupart des cliefs nvoient 
été tués , comme presque totis les au«- 
tres et le roi lui-même étoient lan- 
gnissans , et dans une espèce de stu- 
peur , à ])cinc donnoit-on des ordres. 
Il n'y iuoit plus de discipline; les ca- 
davres rcsl oient sans sépulture autour 
du camp , où on les jctoit sans précau^ 
tion i il s'en amoncela un grand nom- 
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bre auprès d'un pont que Louis avoit fait \ 
jeter sur le Tanis. La corruption des 
luis et des autres infecta l'air et les eaux ; 
les petits poissons que le soldat en ti- 
roit, corrompus eux-mêmes, étoient 
plutôt un poison qu'une nourriture. Une 
si triste situation fit songer à la retraite, 
retraite de malades , de blessés, d'hom- 
mes exténués par défaut de nourriture , 
$ous un soleil brûlant, devant une ar- 
mée saine et active. On entassa des 
blessés ou languissans de maladies , le 

£las grand nombre qu'on pût dans les 
ateaux. On plaça le roi avec peine sur 
un cheval. On se distribua les postes ; 
les moins foibles se chargèrent de pro- 
téger la marche. Le roi cpi 
.. Mais cette triste phalange ne se fut^jt piU«i 

fias phitôt ébranlée, que les ennemis 
.'assainirent de tous côtés , de près , 
de loin , en queue et de front , à coups 
de dards , d'épées et de masses. Louis^ 
dans ce moment , retrouva sa vigueur; 
il lliisoit avec les chevaUers qui l'en- 
\i:onnoicnt , des charges terribles. Pen- 
dant la fuite des ennemis , les Fran- 
çais tàchoient de gagner du terrein ; 
mais ceux-là revenoient toujours plus 
nombreux. Les forces enfin abandon- 
nèrent le monarque; il succomboit, il 
alloit être tué ou pris. Un. chevalier 

5 
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j^^ç^ nomme Geofroide Sarginesj le lira de 
la mclëe, reçut les coups qu'où lui 
porloit et ie fit passer au-delà du pont. 
Gauthier de Chatillon soutint Jong- 
lem])S seul sur ce pont Feflbrt des en- 
nemis; mais ils l'abbaKÎrenl à la im, 
et passant précipitamiuent par-dessns 
son corps hérissé de Hoches , percé et 
mevtrtri , ils arrivèrent à une maison 
oii gissoit le monarque [wresqne mou- 
rant. Des chevaliers le dérendoieiit en- 
core. Un huissier cria, sans comuian- 
<lcment , que le roi ordonnoit qu'on se 
rendit, (|ue s'ils ne le faisoicnt pas, 
ih c^jîosoient sa personne. Les armes 
leur tombèrent des mains , qui lurent 
aussitôt cliargées de chaînes. 
Premier J.e roi , ses frèrcs et les sei«;nciirs 
1?*^^ V^^ pris avec eux , eurent beavicoup h souf- 
inr de ia soldatesque eilrence, jus- 
qu'au moment où Louis put s'abou- 
cher avec Almoadin. Ils tirent ensem- 
ble un traité assez avantageux pour di-s 
vaincus , réduits à une si eulréme di'- 
t rosse: mais la catastrophe du Soudan 
les replongea dans de nouveaux mal- 
heurs. Quelques émirs , nicconteiis ou 
jaloux , inspireront à leurs troupes des 
scntimens de révolte. Ils répandirent 
le bruit <\\x^ Almoadin vouloit {;nrdcr 
pour lui et ses favoris la rançon du 
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d1 , is Icup en faire part \ qu'il avoH ^^Se* 
le dessein de se servir des prison- 
ft français, après qu'il auroitrompa 
irs fers , ponr se déban-asser de ceux 
[\ri lui éloient suspects, enlr'autres 
Mameloucks , qui faisoieni dès-lors 
m corps puissant dans l'armée. Ces 
putations soulèvent cette milice ora- 
;«use. Us attaquent le jeune sondan 
Timproviste : il se sauve dans une tour 
bois sur le bord du Nil. Les re- 
dites y mettent le feu. Almoadin se 
le dans le fleuve pour se sauver à la 
\ ; mais il est percé de flèches avant 
I'; îvcr à l'autre bord. 
L^e roi se rèssemît , ainsi que les Dcniiwfw 
Ltres pnsonnicrs , de Panardite eau- \^^^f ."^•^ 
«e par celte rébellion. Les mutms 
'emparèrent de sa personne. Les uns 
tCnoicni lui demander iiisolerameat 
eur part de sa rançon ; ils allèrent 
nérne jusqu'à le menacer de massacrer 
>ous ses j^ux ses compagnons d'in- 
brtiinc , et de le mettre lui-même à 
:a toiture; pendant que d^àuires, té- 
Doins de son courage dans la bataille, 
idmirant sa fermeté dans les lors, et 
louchés de sa patience et de sa douceur, 
lui offroient leur coiironnc. 11 devint , 
3n quelque manière , arbitre entre le» 
5niirs , et les rapprocha. On remit sur 

4 
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jjj5q^ le tapis le traité dont l'exécation avoil 
été suspendue par les troubles , et il 
fut suivi sans aucun changement. Le 
roi rendoit Damiette pour sa rançon 
personnelle , n'ayant jamais voulu con- 
sentir à être mis à prix d'argent : pour 
ses frères et les autres prisonniers , il 
s'engageoit à une somme ^e huit cent 
mille besans d'or,(i) (cent mille marcs 
d'argent ) , dont le tiers seroit paye 
comptant , et on stipula une trêve de 
dix ans. Louis laissa son frère jl!" 
phonse et mj certain nombre de che- 
valiers en otage, et partit pour Da- 
miette , d'où il envoya le premier paie- 
ment qui délivra ces prisonniers. Le 
trésorier se vanta à Louis , d'avoir ga- 
gné par ruse quelque chose sur le poidi 
des espèces ^ auxquelles les Sarrasins m 
se connoissoient pas. Le scrupuleux 
monarque ordonna que ce gain illicih 
fût restitué. Ce premier paiement, tro| 
fort pour ce qui restoit dans la caisse 
royale , fut formé des contributions vo 
lontnires des malhetireux qui avoien 
échappé , tant par terre que par eau, ai 

(i) Besans ou hizantins ^ monnoie de Bv 
tnnce ou de Constantinople y de la valeu 
d^un huitième de marc d^argent , et par-con 
séquent ëquÎTaleote à six à sept fiancs d*au 
jourd'hui. 
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tireur des barbares , et qui s'étoient re- ""TâiiôT 
&giés àDatniette, et de tous ies meubles 
et bijoux, que la reine Marguerite y 

. Jeanne , sa belle-sœur , el les dames de 
leur suite , purent retrancher à leur né- 

. cessaire, et qu'elles vendirent à des juifs. 

Le roi remit Damiette aux Sarrasins , . p^P^ 

i et se rendit à St.-Jean-d'Acre ou la 
reiue l'avoit déjà précédé. Il seroit diffi- 
cile de peindre la désolation de cette 
princesse, ^juand elle avoit appris la cap- 
tivité de son marL L'idée effrayante 
qu'elle s'étoit faite, peut-être avec 
raison , de la lubricité de la milice 
asiatique , lui causoit des convulsions 
de désespoir. Elle s'imaginoit toujours 
les entendre aux poi^s de son appar- 
iement : on niettx^it la nuit , dans . sa 
chambre , un vieux chevalier pour la 
mssurer. Dans un de ses momens d'ef- 
froi , elle se jeia à ses pieils : Jurez-- 
moi y chevalier , lui dit-elle , que vous 
ferez tout ce que je vous demanderai. 
nie promit. C^est, «ajouîo-t-elle, <7«^ 
si les Sarrasins s^emparent de cette 
pille , vous me couperez la tête avant 
qu'ils me puisant prendre. J'y sonr- 
geois , répondit41. 

Les princes et leur suite abandon- Lcroîne 
nèrent , le plutôt qu'il leur fAt possi-^^|^}.^" 
ble, celte plage funeste j mais, malgré ^^5^ ^ 

5 
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25i— .537 ï^^^'s instances , le roi demeura en Pa- 
lestine. Il avoitune double intention : la 
Ï première de ne point laisser sans espoir 
es chrétiens de ce pays , qu'il étoit venu 
8ecouiir , et de ne point i>erdre tout 
le fruit de ses peines ; la seconde de 
forcer les infidèles à remplir, à Fcgard 
des prisonniers , les conditions de la 
capitulation. Dans l'ivresse de leur suc- 
tcs , en prenant Damiette , ils avoient 
massacre les chrétiens sains et malades 
qu'ils y trouvèrent. Au lieu de garder 
auprès d'eux ceux dont ils espéroicnt 
la rançon , ils les envoyoient au loin 
dans le désert, afin nue les travaux 
auxquels ils les assujettissoient fissent 
augniciiler le prix du rachat ; ils eurent 
rncme la mauvaise foi de retenir , sous 
mille prétextes, ceux dont ils avoient 
touché l'argent. Il n'y avoit que la 
présence du monarque , l'estime dont 
il jouissoit, la crainte qu'il inspirait 
encore dans son malhenr, qui pAt mettre 
des l>orncs à ces vexations. Il réussit 
ainsi a ;*asscml)ler autour de lui beau- 
coup de soldats et dicvaliers, que son 
^lépart auroit réduits à ime perpétuelle 
captiNiié. 11 rcle>a les fortifications de 
plusieurs villes, et accorda entre eux les 
princes chrétiens de la Palestine. Ceux 
€jyÀ lui doniièrciit le plus de peine # 
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iurcni les chevaliers de St. -Jean etiaSi— «i 
ceux <Iu Temple, dont les prétentions 
ci les pri\iléges se croisoient : il Je^ 
mil en état , s^ils fussent restés unis , 
lie se soutenir contre les infidèles , en 
jittendant les secours qu'il ne désespé- 
roit pas de leur apporter. Ce fut l'ou- 
\rage de quatî^ années de séjour, pen- 
dant lesquelles il s'occupa des mêmes 
dictions de justice et de bienftiisance , 
-que celles qu'il cxercoit dans sou 
xoyanmc. 

Il réjijnoit vérriahlement par «a ver-,^^^^'^^ 
tu ; ce tut elle qui le sniiya du poi- 
gnard du prince des assassins , qu'on • 
appeloît le yieiix de la Montagne , 
«^doulé dans tout l'Orient. Ce souve- 
rain d'une petite contrée , dont on 
ij^nore la possession exacte , et que l'oa 
place dans les montagnes de la Syrie, 
ou dans celles de la Perse , nietloit à 
^contribution les rois. Il avoit fait bâtir 
lin palais délicieux dans lequel il ren- 
fcrinoit des jeunes gens , dont il fas- 
ciooit l'esprit par la jouissance de tous 
les plaisirs ; il leur inculquoît la per- 
suasion qu'ils goùteroienl pendant toute 
l'éternité , dans le Paradis céleste , les 
voluptés dont il les énivroit dans le 
terrestre ; qu'ils en jouiroicnt s'ils obéîs- 
soient à ses ordres , quels qu'ils fussent, 
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5i«»«53. aux risques même de leur vie. Ces fa* 
natiques , envoyés à une Cour , de- 
mandoient des présens au nom de leur 
prince. Si le roi refusoit , il falloit 
qu^il prit bien des précautions pour 
échapper à leur zèle sanguinaire : car^ 
que ne peut pas un homme qui s'e^ 
dévoué à la mort. 

Il en anîva deux auprès du monar- 
que français. Admis à sa présence y ils 
lui dirent : Connoissez-vous notre mai- 
ire ? Il répondit froidement : J^en ai 
entendu parler. Comment , répliquè- 
rent-ils , est-ce là Vestime que voia 
faites de celui de qui dépend votrt 
vie ? tous les sceptres se baissent 
devant lui ; c^ est par sa permission 
que vous vivez* Le roi de Hongrie , 
le sultan d'Egypte , tous les princes 
de Vune et de Vautre loi ^ lui ont 
rendu leurs devoirs ^ et vous ^ depuis 
si long-temps que vous êtes en Orient ^ 
vous ne lui avez envoyé ni présens ^ 
ni remercimens. Hâtez-vous de lui 
payer V usufruit , de votre vie qui ne 
sent pas longue^ si vous ne vous sou- 
mettez point à ses ordres. Louis les 
remit à un autre instant pour avoir sa 
réponse , et quand ils revinrent , ils 
trouvèrent les grands maîtres des deux 
crdrcs cl d'^uutrcs seigneurs qui leur 
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ent : qu^on ne parlait point à un laii— 63. 

de France y ainsi qu^ils l'apoient 

it j que sans le respect pour le droit 

f gens on les eût fait jeter à la 

•, et qu'ils eussent à se représenter 

s quinzaine avec d^autres lettres 

• leur maître , pour faire satisfaction 

leurs imprudentes menaces. Quinze 

rors ne se passèrent pas, que de nou- 

eaux ambassadeurs lui apportèrent la 

hemise et Panneau de leur prince. La 

mise qui touche le corps, et l'anneau 

Il est le sceau du mariage, marquoient 

disposition du Vieux de la Mon- 

gne à contracter une union étroite 

vec le roi d^s Français. L'aventure 

ait par des présens réciproques. La 

rainte peut - être avoit saisi le vieux 

înce : il n'étoit rien moins qu'invin- 

ible : déjà il étoit tribu laire des cheva- 

icrs de la Palestine , et cinq ans après , 

es ïarlares , dans une de leurs eicur- 

ions , détruisirent le Paradis , et dis- 

»ersèrcnt les adeptes et leurs houris. 

Le roi auroit pu profiter de la défé- Retour dm 
ence générale pour visiter les lieux '^^f"^""^' 
aints et achever son j>éleriaage. Cer- 1254. 
linemcnt il auroit été reçu avec res- 
cct dans Jérusalem , quoique cette 
i]le fut entre les mains des infidèles; 
ladb oa Ini fit observer ^'il étoii au- 
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\^5a, dessous de la dignilé d'un grand mo- 
narque , d'entrer en suppliant dansi 
ville dont il s'étoit promis la conquéu, 
et pour laquelle il avoit fait de À 
grands eflbris. Il renonça donc à oe 
projet, et dès ce moment il touritt 
les yeux vers la France. JBlemchey si 
mère, établie régente, étoit morte | 
il V avott plus d'un an ^ raison pcrem- 
toire pour ne pas retarder davantage 
son retour. 

Sa \ÀM et I] s'embarqua tïvcc la reine et oe 
c|ui lui rcstoit de sa cour , augmentée 
d'un (ils , dont MarguerUe étoit a^ 
couchée à Damiette , trois jours aprci 
avoir reçu la n04i\elle de la captivité 
<Ic son mari. On le nomma ÏW^toiy 
]):irce qu'il étoit né dans les tristes 
(circonstances de cette malheureuse en- 
ircprise. Pendant que l'on voguoit à 
pleines voiles vers l'île de Cbypr«^y 
xuxQ. secousse violente ébranle le vais- 
seau à la ^-ue d'une petite île déserte : 
ou juge qu'il a totiché , et sa visite 
montre le danger de continuer la route 
sur ce navire , l'ait exprès pour conte- 
Jiir ])cnucoup de monde: il n'y en avoîl 
]>oiiji d'aiure. On propose au roi 
tlci)arquer. Il rcfV* e : on le presse: 
t( Pourquoi, r//7-//, tant d'instaiioce*; 
^ C'est, lui répond-on I quelacunsor 
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Tation de quelques malheureux ma- [^[^T 
telals importe peil à runirers, maïs 
rien ne peut égaler le prix d'une 
TÎe comme celle de vôtre majesté. 
— Or , sachez, reprend ce généreux 
' prince , qu'il n'y a personne ici qui 
n'aime son existence autant que je 
puis aimer la mienne. Si je descends, 
ils descendront aussi; en me rem- 
Larquant , sur quelque navire qu^on 
m'enverra , moins grand que celui- 
ci , je serai obligé de laisser la plu- 
part dans une terre étrangère , peut- 
être sans espérance de revoir jamais 
leur pays. J^ime mieux mettre en la 
main de Dieu, ma vie, celle de la 
reine et nos trois en fans , que d'ex* 
poser tant de personnes à un si triste 
sort ». Le dommage fut réparé. Il 
beva heureusement son voyage, pen- 
dant qu'en effet ceux qui quittèrent le 
bâtiment , restèrent plus de deux ans 
sans trouver moyen de retourner en 
France. Il est rare qu'un monaïKjue , 
qu'un prince, quclqu^un enfin distingué 
par sa naissance ou se^ dignités , se 
mette ainsi au niveau des au Ires hom* 
meî. Cette humilité lui voooit de la per- 
suasion du néant de toutes les grau- 
dein^ , en présence du souverain Etre. 
SétaécJml j disoit-^il' à leimnlle ^ après 
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^i vue affreuse tempête qui avoit pensé 
les engloutir : ce Or , regardez si Dinn 
<c n'a pas montré son grand pouvoir | 
<c quand, par un seul des quatrt 
ic vents , le roi , la reine , sc^s enfa | 
(c et tant d'autres personnages ont [ i 
<( abîmer^ Ces dangei^s sont des aver- 
se tissemens et des menaces de celui qui 
(( peut dire : Or , voyez-vous que je 
<( vous eusse tous laissé noyer , si 
« j'eusse voulu » ? 11 |)aroissoil éloii- 
liant au pieux monarcpie que les geos 
de mer , sépares de la mort par une 
simple planche, y ])ensassent si peu. 
Il clablit une police sévère sur son 
vaisseau; les juremens étoient punis, 
le jeu défendu. La prière se disoit à 
des heures fixes , quand le lenips le 
permelloit ; on faisoit des instruciions 
chréliennes aux matelots , surtout aux 
jeunes ; et le monarque ne croyoit ps 
au-dessous de lui d'animer ces exercices 
par sa présence. 

Le sire de Joinpille , qui nous a 
conservé ces détails , étoit assez familier 
avec lui pour se permettre des obser- 
vations, (pi'on pourroit regarder comme 
tenant de la remontrance. Le roi des- 
cendit dans un petit port de ProvcDCe, 
oii on ne l'atlendoit paa« Il n'y avoit ni 
. chevaux ; pi commodités propres ..au 
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ti isporl de tant de personnes et de i^SA. 

équipages : heureusement l'abbé 

i Cluni , qui se irouvoit dans le voisi- 

! y lui amena deux chevaux. Il eut 

celte occasion une audience qui paiiit 

i Dgue. « N'est-il pas vrai , Sire , dit 

Joinpille au roi , que le présent du 

bon moine n'a pas peu contribué à 

le faii-e écouter si longuement ? Il en 

peut être quelque chose , répondit le 

roi. Jugez donc , Sire , reprit le bon 

chevalier, ce que feront les gens de 

votre conseil , si votre majesté ne leur 

*<c défend pas de prendre de ceux qui 

^ ont affaire par devant eux : car, comme 

« vous voyez, on en écoule toujours 

a plus volonliers. Le roi sourit , sentit 

<c la sagesse de l'avertissement , ' et , 

AL ajoute le Sénéchal, il ne l'oublia pas ». 

Il trouva roii royaiune en bon élat. ^ 

ni 1 " *i 9 » I > Pastoureau] 

J^endant son absence 11 n avoit ele trou- 
blé que par les désordres des Pastou-- 
reaux. On appela ainsi des hommes 
possédés d'un enlhousiasme fanatique , 
qui saisit principalement les gens simples 
de la campagne, de petits cultivateurs, 
et sur-tout les bergers. Leur association 
commença par les exhortations véhé- 
mentes d'un nommé Jacob y natif de 
Hongrie , échappé des cloîtres de Ci- 
teaux. U préchoit la croisade, non, 
ilisoit-il, aux gentilshommes et aux riches, 
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^^A dont Dieu rejetoii Forguei] ; mais aux 
pauvres et aux petits, auxquels Dieu 
avoitrései'vé l'honneur de dëlivi'er le roi 
et les lieux sainis. La Sainte \icrj;e et 
les Anges lui avoient apparu et com- 
mandé de rassembler les fidèles pourk 
sainte expédition. 

Bientôt le maître de Hongrie ^ ainâ 
Tappeloit-on , fut environné de disci]»]esi 
hommes de tous états y ientaies eteulansy 
dont on fait monter le nombi^ à ceol 
mille. 11 leur distribua des drapeIUlxcfaa^ 
^cs de devises et de repi^ésentations de 
ses visions , leur donna des cbefs, U 

Î>rédicatcurs comme lui. Le sujet 
eui^ discours, cliaiigea à mesure qu' 
se renfbrcolent. Apres n'avoir parlé cj 
de piété et de dévotion , ils se mirent à 
invectiver contre les moines , les clia» 
noines,lcsévéques et la a )ur de Rome. 
lisse donnoient la licence d'exercer, 
quoique laïcs , les fonctions du culte, 
confessoient , dépéçoient les mariages, 
les refaisaient y accommodoieut la mo- 
rale chrétienne à leui*s idées et à leun 
iutérêts , et ces intérêts étoient un li- 
bertinage affreux qui s'introduisit dam 
ce ramas d'hommes grossiers , ignora 
et oisifs. Quand Jacob préchoit , il éloil 
cn\ironné de satellites , prêts à se jetct 
s\tr ceux qui oseroicnt le contredire. 
Un clerc eut cette hardiesse ù Orléans^ 
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i Ireprit ^e réfuter le ntattfe : pour , a 
le réponse , im de ses disciples lui 
lit la lête d'un conp de hache. 
1 régente toléra d'abord ces rassetti-^ 
ens de croisés , parce qu'elle n'y 
voit que des secours qui se prépa- 
ent pour son fils. Jacob , à la tête de 
troupe , fut bien reçu dans Paris. En 
it les fonctions sîicerdotales, 11 se 
ora dans l'église de Sainl-Eustache 
\ (mens pontificaux ; il prêcha 

ce î n arrogance ordinaire , et cotnme 
nt soutenu par la popukice , les 
mbres de l'Université , plus sa\ans 
guerriers , dit Mèzeray y et de ]>lus 
timides par l'assassinat de quelques 
êtres victimes de ces furieux , se bar- 
ricadèrent dans leurs collèges et ne 
durent leur salut qu'à cette prudente 
précaution. 

Pareilles scènes se passoient à Amiens, 
à Orléans , à Bordeaux , et dans d'autres 
villes , où les lientenans de Jacob, aussi 
bien accompagnés que leur général, 
cxerçoient leur mission. Ces excès éton- 
nèrent la régente. Elle se repentit de 
ne les avoir par arrêtés dans le prin- 
cipe, et prit des mesures sages : les 
moins rigoureuses , cependant qu'il fïit 
possible, contre des fanatiques , la plu- 
part plutôt séduits que méchans. Blan-^ 
che ordonna qu'on laissât passer, qu'ont 
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^25a. aidât même ceux qui voudroient s'ci 
barqiier , ou quitter le royaume de to 
autre manière : on saisit les cliefs d( 
on ne fit que peu de ces exemples sai 
glans/qui aigrissent plutôt les pers< 
cutés quHls ne les corrigent. Ce dérai 
de chefs , le besoin de vivres , le 
goût et l'ennui d'une vie errante , 
rappelèrent beaucoup dans leurs 
meures champêtres, ou ils reprir 
leurs travaux ordinaires. Ainsi s écoi 
ce torrent, parce qu'on lui ouvrit 
passage ;. et Louis , à son retour, n'c 
trouva que de foibles traces. 
Lllniversitë L'unîversitc lui causa quelqu'embai 
ras. On peut se rappeler que les Jacc 
bins et ]es Cordeliers reçus dans so 
sein , à condilîon de ne point enseigm 
publiquement , ouvrirent leurs ccol 
quand l'Université ferma les siennes ^ 
l'occasion de l'excommunication c 
Philippe - Auguste : l'interdiction c 
l'instruction , qui rendoit oisifs ui 
multitude d'écoliers , et faisoit fermei 
ter le mécontentement dans ces jeuu> 
tctcs , éloit poiu^ un corps enseignan 
un grand moyen de soutenir ses priv 
loges , ou d'en obtenir du gouverneme 
que cette suspension in<piiétoit. S: 
dans CCS temps de crise , les religici 
continuoient de donner leurs leçous 
l'Université u'avoit plus rien à espén 
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e cette interruption qui lui avoit été ^ .. 
udiquefois si utile. Elle fit donc un dé- 
ret qui portoit qu'aucun ne seroil reçu 
is son sein , s'il ne s'obligeoit par 
ment à obéir à ses statuts, laits à ce 
et. Les religieux refusèrent de s'en- 
;er. Apres bien des débats , l'affaire 
t portée devant le pape, dont le tri- 
al éloit saisi d'une autre plus im- 
tante , en ce qu'elle touchoit la 
I lipline do l'église Gallicane. 
JLiCS atteintes que les religieux men- 
is y portoient , se connoissent par 
B bulle di Innocent IV ^ donnée même 
ivant les derniers troubles de l'Uni vér- 
ité : (c Pour garder les droits à cha- 
i cun , dit le souverain pontife , et spé- Disciplîie 
c cialement aux évéques et aux curés ^* ^'^8^** 
K qui sont la vraie hiérarchie ecclé- 
siastique , les réguliers ne pourront 
[(point, aux jours de fêtes, recevoir 
K les séculiers a l'office divin , ni à la 
K confession , sans la permission de 
ce l'Ordinaire. Ils ne feront aucun ser- 
(( mon chez eux , pendant qu'on célé- 
tt brera l'office divin aux jours de fêtes 
(C dans les paroisses , ni dans les autres 
« églises , sans l'ordre des évêques et 
« des curés des lieux ». Telle a tou- 
jours été la discipline de l'église de 
France. L'histoire ne doit pas la laisser 
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le^SA. ignorer. Dans ce procès sur la disci- 
pline se trouve souvent mêlée rUm- 
versité | parce que , si les religieux , en 
général se soumetiôient à rOrdinûre, 
ceux qiri étoient admis au docu) 
53 prétendoient, par ce titre, ex 
de Fexamen et de la jurisdiciion é] 
copalc , quand ils vouloient conf 
et prêcher. U y eut sur ces matière» y , 
pendant si!x pontificats , plus de qi i 
rante bulles, atténuantes , confirmant 
explicatives , souvent contra dicto s. 
Cette guerre de plume fut très-anim 

Les adversaires répandirent avec pro- 
fusion les critiques, les satyres y les per- 
sonnalités aigres et mordantes. Le roi 
ne se mêla de ces querelles que .pour 
adoucir les esprits ; elles se seroient pii» 
envenimées, s'il avoit lait agirrautorilé. 
Elles ne finirentpoint,mais s'assoupireul. 
Actes de Les quinze années qui s'econlèreut 
justice. après le retour du roi , présentent pcii 
*^'5^""^9* d'événemens importans pour la poste- 
rite ; mais les contemporains durent 
s'estimer heureux de vivre dans une pé- 
riode de temps qui fournissoii peu de 
matériaux à l'histoire. Son silence est 
quelquefois le signe du bonheur. Il se 
rencontre néanmoins, dans cette espace 
do tcm|>s , des faits qui méritent d être 
recueillis. Le premier est une concilia- 
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entre les enfans de la comtesse de 
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t 1res , Marguerite y fille de Bau- 

, premier empereur de Constanii- 
B ,el veiiTede Bouchard df Avesnen 
; GuiUaume de Dampierre, Elle 
Il partager de son vivant ses états 
K enfans des deux lits. Jean d^di^es- 
f partagé du Hainaut, crut apperce* 
ir dans sa mère de la prédilection pour 
' de Dampierre , son frère , qui 
nt la Flandres. Il s'en plaignit amè- 
rement , et s'échappa contre eUe en pro- 
in iltans. Le roi invoqué dans cette 
^n que le sort des armes tenoit 
e en balance , termina le différend 
désir de la mère , et ordonna que le 
ifii q»e les d^Avesrèes portoient dans 
k . armes , ..^eroit peint désormais sans 
langue et sans grifles. C'est va\ talent 
\i% un prince de proportionner la 
me à la faute. C'en est encore un de 
oir adoucir la ren>ooirance. 
« Une femme de qualité , vieille et 
K fort parée , lui demanda un entrelien 
ec secret, il la fit entrer dans son cabinet 
(C OH il n'y avoit que son confesseur , et 
c ^écouta aussi long-temps qu'elle vou- 
« lut. Madame, lui dit-il , j^aurai soin d« 
<c votre aHaire, si de votre colé, vous avez 
fk soin de voire salut. On dit que vous 
« avez été beHe , ce temps n'est plus y 
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aSi'— 60. *^ ^^^^ ^^ savez. La beauté du corp» 
ce passe comme la fleur des champs: 
ce on a beau faire , on ne la rappe 
ce pas. Il faut songer à la beauté de 
ce l'ame , cpii ne se fane pas. Ayez soin 
ce de votre ame , madame ^ cl j'au 
K soin de votre affaire )>• L'historien 
qui rapporte ce fait, présume que la cOf 
quette se corrigea. 

Les officiers du comte d'Anjou 
avoient jugé en sa faveur un procès dans 
lequel un de ses vassaux réclamoit un 
château qu'il prctendoit lui appartenir. 
Le condamné appelle an roi. Le comte y 
indigné (le sa hardiesse, le fait mettre 
, en ])nson. Les plainles de ropprimé 
parviennent à Louis : il le fait mettre 
en liberté. Mais le plaignant n'avoil 
pas d'argent pour suivre son procès; 
Ja crainte de désobliger le frère du 
roi lui fernioit toutes les bourses, et eu 
même temps le privoit d'avocats. LéOiûs 
lui en nomme un , lui avance de l'ar- 
gent, et l'alVairc scnipuleusement dis- 
entée y le comte çst condamné , et l'ap- 
pelant réintégré dans son château. 

Une cause ^ à-peu-près pareille , sus- 
cita un procès par-dc\aiii le conseil du 
roi poiu- lui-mcuie : il y étoit prcseut. 
Le possesseur de la terre en litige nro- 
uisoit , comme pièce probante , une 
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lârle revêtue de toutes les formes? faSiî— 69^ 

même du sceau ; mais ce sceau étoit 

isé et en partie effacé. Sur ce défaut > 

conseillers étoient prêts à rejelter 

èce. Louis se fait apporter d'autre$ 

très du même temps , en confronte 

\ sceaux avec celui qu'on préscntoit, 

ei rque dans ses débris quelques 

es qui lui en rendent ràùthenticité 

ol>able , et se condamne lui-même. 

• On connoît son inflexible sévérité , Engu^rand 

exercice de la justice ; c est pc^ur- 

oi toute la cour trembloit pour la 

ic d^Enguérand , baron de Couci , 

oupable d'im meurtre affreux. Il avoit 

ûl pendre , comme braconniers , deux 

eunes gens de considération qui s'exer- 

oîent à tirer de Tare dans une de ses 

arêts. Malgré les privilèges qu'il allé- 

;noit , le roi le fit enfermer dans la tour 

lu Louvre , et coniparoître devant son 

ribunai. Couci y aniené eft sa présence, 

lemanda qu'il lui fût permis, selon la 

outuine pratiquée à l'égard des barons^ 

Rappeler auprès de «oi ses pareils pour 

en(hv leur conseil. Tous ceux qui 

lëgeoioîit avec le roi se levèrent et se 

>îgnire Ht à l'accusé comme parens. 

'A>uis l''aoit lui-même. U demeura près» 

ue seul ur son tribunal , garni de trop 

eu de |Uges pour prononcer une sea-, 

Tom. IIL M 
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255—6 ^^^^^ ^^ mort. II se laissa louelier par 
^*les prières de tant de personnes dis- 
tinguées , et condamna du moins le 
coupable à la fondation de deux cha- 
pelles où se feroit roffice pour le repos 
de l'ame des défunts , et il permit que 
selon la loi des compensations , qui 
n'étoit pas tout-à-fait.hors d'usage, le 
criminel rachetât sa vie pour une somi 
de dix mille livres qui fut employée a 
bâtir l'hôpital de Pontoise. 
Raoul de Gît Enguérond étoit frère putné el 

de Coud, héritier de Raoul de Coucij h\em 
mortellement à la bataille de la M?*- 
soure , et le héros d'mie tragique aven- 
ture qui a exercé la verve de nos poêles 
On doit se rappeler que chaque cheva- 
lier avoit une dame de ses pe/tsées , i 
laquelle il rendoit des soins respec* 
tueux : mais Li retenue des chevaliers 
si vantée y n'étoit pas toujours telli 
qu'on ne pût quelquefois la suspecter 
Raoul de Couci s'étoit dévoué au «er 
vageile Gabrielle de Vergy ^ épo 
du seigneur de Fayel > <]ui prit di 
Pombragc de cet attachenieut. Raoul, 
aîentant sa mort inévitable et prochaine 
appelle son écuyer,lui donne une lettre 
lui ordonne de la porter avec son cœur 
renfermé dans un vase , et de remettP 
Yuu et l'autre à la dame de Fir) 
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L'ëcuyer revenu de la Terre-Saînte , et -g^ JT 
rodant autour du château pour s'ac- 
<|uuter de sa coraniission , est rencon- 
tré par le mari. Il lui arrache la lettre 
et le vase , livre le cœur à son cuisinier 
pour en faire un ragoût qu'il savoit 
plaire à sa femme , la regarde avec une 
maligne joie se repiuire de ce mets 
afireux , et lui montre ensuite la lettre 
et le vase. Pendant que Gabrielle lit ^ 
son visage se couvre d'une sombre tris»- • 
lesse , avec toutes les marques d'un dé- 
sespoir concentré , et sans éclater en 
plaintes et en reproches, elle dit : Puis-^ 
que y ai mangé une si noble viande^ et 
que mon estomac est le tombeau cVune 
nourriture si précieuse , je n^y en 
mêlerai jamais d'autre. Elle s'enferme 
dans son appartement^ et se laisse mourir 
de faim. 

Il y a peu de règnes pendant lesquels p^j^ «ym 
la paix avec l'Angleterre ait été aussi TAnglctcrTf 
soutenue que pendant celui dé LéOUis 
IX; mais on peut douter s'il ne l'acheta H«iri*UI* 
pas un peu cher. G)ntre l'avis de son 
conseil, la seule fois, dit- on, qu'il s'en 
éloit écarté , il rendît à Henri III , 
roi d'Angleterre , le Limousin , le 
Querci , le Périgord , qui avoicnt été 
confisqués sur Jean - sans -- Terre, U 
, ajoata la promesse de l'Agénois et de 

Ma 
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1255—60. ^^ Salnlonge, si Alphonse, son frère i 
mouroit sans en fans. Il est vrai que 
Henri , sans doute , en reconnoîssance 
de si beaux dons , donna , à riiom- 
niage qu'il (it au roi de France , un 
éclat auquel le vassal ne se pretoit pas 
volontiers dans ces sortes de cérénaonies. 
Il se prosterna devant le trône de Louis ^ 
avec ses enfans, se reconnut son homme 
lige , lui prêta serment de (idélilé , se 
. znlt sous sa protection , et un des fils 
du roi étant mort , il aida lui-même y 
comme les autres princes , à porter son 
Coqis à la sépulture. On a blâmé cette 
générosité de Louis ^ dont il donna 
dans le temps dqs raisons assez mau* 
yaises en politique , comme le scrupule 
de retenir des biens dont la coniiscation 
lui paroissoit avoir été injuste , et le 
désir de se procurer par là une paix 
constante avec l'Angleterre ; nouiis c^étoit 
faire affront à la cour des pairs qui avoit 
prononcé cette confiscation après mi\re 
délibération sous Philippe^ Auguste ; 
et c'ctoit aussi un mauvais moyen d'é- 
viter la guerre , que d'augmeuter le 
territoire , et par là les forces et la puis- 
sance d'un ennemi déjà si redoutable. 
R^onrilia- 11 n'y a pas de services que Louis , 
tioii» Eûtes toujours généreux u l'égard de Henri ^ 
^ ne se soit empressse de lui rendre^ 



LOT?IS IX. 2^9 



Celui-ci avoit établi gouverneur dans ,265— .c< 
les provinces situées en France, et avec 
tous les pouvoirs de vice-roi , Simon 
de Montfort, comte de Leicestre pat 
sa mère, beau-frère de Henri, dont 
il avoit épousé la sœur , et le plus jeune 
des fils du fameux Simon ^ qui avoit 
commandé la croisade contre les Albi- 
geois. Leicestre en avoit usé dans son 
gouvernement de manière à soulever 
les seigneurs les plus puissans du pays. 
Sur les plaintes qu'ils formèrent , le 
comte passe en Angleterre pour se jus- 
tifier près de Henri ; mais ce fut avec 
une muteur et une arrogance faite pour 
blesser son maître , lors même qu'il eût 
été innocent. De-là entre eux une haine 
dont chacun saisit toutes les occasions 
de donner à l'autre des preuves. Celle 
de Leicestre fut favorisée par les cir- 
constances. L'Angleterre étoit alors dans 
toute l'ardeur d'une discorde civile en- 
tre le prince et les barons , à l'occasion 
de diverses chartes de liberté , accor- 
dées et révoquées lour-à-tour par le foi- 
ble monarque. Le comte fomente les 
mécontentemens , obtient un éclat, lève 
des troupes , attaque celles que lui op- 
pose son souverain , les ;dissipe et pàr^ 
vient à s'emparer de la personne de 
Henri et de celle de son (ils Edouard. 

3 
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65— >6o ^'^^^ ^^"* ces occurrences malheureuses^ 
que plus d'une fois Tarbitrage de Louis 
fut réclamé également par le prince et 
par les barons. Il s'employa avec zèle 
à les accorder , mais il ne put y réussir j 
et de leurs transactions avec lui , il ne 
demeura que le témoignage si hono- 
rable pour Louis , d'avoir été jugé par 
tous les partis , assez juste et assez im- 
partial pour les accommoder en effet. 

Louis porta le même esprit de con* 
ciliation dans des différens survenus 
entre les comtes deCliûlons et de Bour* 
gognc ; entre ceux-ci et Thibault V^ 
comte de Champagne et roi de Navarre ; 
entre les comtes de Bar et de Luiem-» 
bourg. Les politiques de son conseil 
le blâmoient de son empressement à 
pacifier. Ne vaudroit - il pas mieux, 
ilisoicnt-ils , les laisser se battre entre 
eux, pour profiter ensuite de leur af- 
foil)lisscmcnt ? <c Si je suivois vos avis, 
ce leur répoudit - il , je serois prive 
(( de la grâce de Dieu , qui me com- 
<c mande d'accorder les quereller entre 
a les princes chrétiens , et je perdrois 
(( la bienveillance de mes voisms, les- 
(C quels s\'q)ercevaut de ma malice, se 
<c joindroicnl pour m'altaquer, et me 
(C trouvant abandonné de Dicti , ils me 
CL vaincroicut aiscmeut }). 
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Ainsi Dieu ^ le desir de lui plaire > ^^SSmàLet 
la crainte de l'offenser, étoient tou- ^ ^, 
jours dans sa bouche et dans son cœun dans les a 
Celle disposition habituelle ne pouvoit ^?"*^ ^' 
euster sans des élans de dévotion qui 
Toîtroient fort étranges dans notre 
tcle , puisqu'ils parurent tels dans le 
sien. Il eut dessein de se faire moine. 
Ce ne fut pas une simple velléité, mai» 
une résolution si bien prise ^ que la 
reine , ses enfans , son confesseur lui-* 
même , eurent beaucoup de peine à le 
faire revenir de cette idée. Cependant 
ce même homme qui croyoit devoir sa- 
crifier jusqu'à sa liberté à la religion , 
ëloit ferme contre les abus qu'on pré- 
tendoit autoriser des lois de l'église. 
Les excommunications étoient alors 
très-fréquentes et si ordinaires , que les 
personnes frappées des foudres de l'é- 
glise , ne s'em bar rassoient plus de se 
fciire absoudre, ni par conséquent de 
réparer les torts pour lesquels elles 
avoient encouru les censures. Les évê^ 
qucs se plaignirent au roi de celte nc^ 
gligence , et le prièrent de forcer les 
excommuniés à se faire absoudre dans 
l'année. Louis voulut bien s'y engager, 
mais à condition que ses juges exami- 
neroient si l'excommunication étoit jus- 
tement prononcée. Cet arrangement ne- 

A 
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1255 «-^-6 P'"^ P^^ ^^^^ évêques. Mais , leur dit 
le monarque , voilà le duc de Bre- 
tagne qui avoit été excommunié par 
révêque de Nantes. Sept ans après ^ 
V excommunication a été déclarée à 
Rome indûment fulminée. Si J^auoia 
forcé le comte d la faire lever dans 
Vannée , je Vaurois injustement en» 
gagé à des satisfactions qilil ne devait 
pas. Les évêques retirèrent leur requête. 
Jamais St.-Louis ne permit que Ja 
jnrisdi^tion ccclcsiasiique empiétât sur 
Ja royale , et il eut toujours grand 
soin uc contenir la première dans ses 
justes bornes. 
Louis 1«5- On l'emarqne cette attention dans 

«is atcur. ^^^ ^^^^ intitulé : Etablissemens de 

Sl.-Tjouis. Il ne parut qu'un an avant 
sa mort , mais c'est l'ouvrage de toutes 
les années pacifiques de son règne, le 
friiît du travail de personnages d'une 
habilcié cl d\ujc probité reconnues, 
chargées de survciîler la conduire des 
juges , et l'exercice de la police. Il 
prenoit ce soin lui-même. On trouve 
dans ces iiisiiuitious des ré^ K-.meus pour 
le commerce , nii(|iiol les \ ovales d'iVsie 
a voient < Ion né (|n^^l(iu'activité.iS/.-£if;«Â» 
h\ csi .'ipplupié sur-lout à débrouiller 
le cahos {\k^s lois iVodalcs , et à assurer 
les propiiéiés^ il lixc les ressorts des 
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1*uris<lictions , les causes ou délits doùi i^^^^ bp 
a connoissance leur est attribuée , le 
droit d'appel , depuis le seigneur châ- 
telain jusqu'au souverain : par-là 'il 'à 
préparé l'aflranchissement des bourgebisî 
des villes , et donné lieu à la formation 
de ce qu'on a appelé depuis le tiers- 
état Le vagabondage est sévèrement 
défendu; des patrouilles réglées sont 
ordonnées dans les campagnes, et sur 
les chemins et les habilans des lieux où 
un crime s'est commis, sont rendus 
responsables. 

Comme les asiles étoient sacrés, et. Asiles et 
leur inviolabilité réputée tenir à la ré-<»^^«»« 
ligion 5 Louis ne les abolit pas ; il dé- 
fendit , au contraire, que les criminels 
fussent pris dans l'église ; mais il or- 
donna que le clergé les méttroit dehors, 
et que s'ils ne les chassoient pas , les * 
officiers royaux pourroient les aller» 
prendre jusqu'aux pieds des autels. Les^ 
péages très-fréquens , qui gênoient la, 
communication, furent ou retranchés ,' 
ou supprimés. 11 fut défendu an juge' . 
d'acheter des biens dans l'étendue de,' 
sa jurisdiction ; la peine du talion fut ' 
proscrite sans distinction d'états , ni de I 
personnes. Le roi donna plus de fôré'é* 
et d'authenticité aux lois déjà iakcs j ^ 
pour suspendre les guerres particoliêrcs • 

5 
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,^_^^-^ pendant quelques jours de la semaine : 
il prit même assez d'empire sur la cou- 
lume y pour les faire cesser des semaines 
entières, quon appeloit les semaines le 
roi. 

Duels. S'il neputabolirles duels judiciaires , 
il fit du moins observer les lois ligou- 
reuses de ces combats , lois bien capa- 
bles de les rendre moins fréquens, en 
portant d'avance la terreur et reSiroi 
dans le cœur des cliampions. Avant qu'il 
leur fut permis de combattre, ils subîs- 
soient un interrogatoire sévère , accoro- 
pagné d'exhortations et de serraeus. On 
récitoit solennellement sur eux l'office 
(les morts, comme s'ils n'en dévoient 
pas revenir , et on les avertîssoît que le 
vaincu seroit traîné hors de la lice par 
les pieds , et attaché au git>et. Pend*'»nt 
ces lugubres cérémonies , la réflexion 
pouvoit amener )e repentir ou le désis- 
tement. S'ils persistoicnt , les juges du 
camp don noient le sianal après qu'on 
leur avoit ré|>été la iunestc sentence 
lUclre traîné par les pieds et pendu, 
sentence qui dcvoit être exécutée sur 
le .mourant comme sur le mort^ car il 
pouvoit arriver que le vaincu ne fiil 
<]ue blessé. Ceux qui se louoient pour 
ces sortes de combats, subissoient, sans 
grâce, lesorldcslLié à leurs commctUins, 
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)n Tavoil ainsi rëglé , de peur que l'as- 55^ ~ 

rance d'être exempt du dernier sup- 

ce , ne les disposât à ne point em- 
ployer tous leurs effoiHâ contre l'adver- 
aîre avec lequel ils se seroient arranges 

vance. Ces sortes de combats se 
)rescrivoient judiciairement, non-seu- 

mcnt pour venger des affronts ou des 
lolences personnelles , mais encore pour 

Icnir la possession disputée de terres , 

igneurics , ou autres propriétés. 

Les semaines le roi furent très-utiles Cônou^* èk 

I Charles d'Anjou , frère de Louis , ^^ 
ïonr la conquête de Naples et de la Si- 

;ile. Depuis long-temjis, les empereurs 
ît les papes ne cessoient d'attiser le feu 
l'une guerre acharnée, dont le terme 
cmbloit être la destruction des uns ou 
les autres. Les princes de la maison 
le Souabe qui occupoient le trône im- 
périal, avoicnt encore irrité le dépit 
les papes , par une alliance qui leur 
donnant Naples et la Sicile , avoit con- 
jîdérablemcnt accru leur puissance en 
Italie. Frédéric II , l'un des princes 
les plus illustres que l'Allemagne ait 
BU pour chefs , avoit été pour cette rai- 
son , plus en bute qu'aucun autre , soit 
aux menées sourdes, soit aux aggres- 
sions découvertes dessouverainspontifes. 

II avoit soutenu leurs attaques avec 

6 
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5-^ vigueur : mais s'il en sortit avec gloire^ 
les fatigues qui en furent inséparables 9 
abrégèrent de beaucoup sa carrière* 
Conrad IV , son fils , digne })ar son 
énergie de remplacer un tel père, en 
eut une bien plus courte encore. A 
peine il étoit sur le trône , que par le 
crime de Mainfroiy son frère naturel^ 
le poison vint trancher ses jours. 11 
laissa pour héritier de ses états et de 
ses dangers, un fils encore au berceau^ 
connu sous le nom de Conradin^ 

Le pape Urbain IV , comme sei- 
gneur suzerain du royaume de Kaplcs , 
se déclare tuteur de cet enfant , et à 
ce titre se met en possession de ses 
états. Mainfroi prend la même quali- 
fication, et s'en autorise pour chasser 
l'armée du pape qui fait en vain prê- 
cher une croisade contre lui. Il bat les 
croisés ({u'on lui oppose, et victorieux 
de toutes parts, il dépouille ini mas- 
que <1ont il n'a plus besoin , et se fait 
poser la couronne sur la tète. Urbain, 
dans rini[)uissancc de conserver le pa- 
trimoine de son pupille , avisant aux 
moyens d'en pri>cr au moins Tustir- 
palcnr, se croit autorisé a disposer d'un 
rovauuic dont il est suzerain , et Toflre 
en conséquence à C/iarlas , frère de 
St.'Louis , comte d'Anjou de &ouclicf, 
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^ de Provence par sa femme. Sourd ^^^ ^ 
aux conseils généreux et timorés de son 
frère , Charles accepte l'offre en 1266, 
] se eh Italie, est couronné à Rome^ 
is entre dans la Fouille , à la tête 
une nouvelle armée de croisés. II 
•encontre Mainfroi près de Bénévent, 
iui Kvre bataille et le défait. Mainfroi 
même est tué dans la mêlée , et laisse 
une fille nommée Constance , qu'il 
faut remarquer y en ce que mariée alors 
à Pierre-le-Grand , roi d'Arragon ^ elle 
lui porta des droits que nous verrons se 
réaliser sous peu , et d'une manière 
bien tragique pour les Français. 

Charles d'Anjou devenu roi de Si- 
cile , par la mort de Mainfroi , isitàsi 
peu à avoir un nouvel ennemi à com- 
oatlre. Conradin ^ à la tête d'une ar- 
mée d'Allemands, que ses grâces , sa 
jeunesse et ses malheurs avoient attachée 
a sa fortune , venoit reconquérir l'hé- 
ritage de ses pères. Mais que pouvoit 
une expérience de seize ans contre un 
prince consommé dans Fart de la guerre ! 
Les deux armées se rencontrèrent à 
Aquila dans l'Abbruze. Celle de Cotz- 
radin y victorieuse au premier choc , 
s^étant débandée pour piller le camp 
de Ci4ar/^5^ fut chargée par une troupe 
de Picards, qui la défit entièrement. 
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,^rr , Conradin échappa à ce désastre , et 3 
etoit prêt de s embarquer et de se dé- 
rober à toutes les poursuites , lors- 
qu'il fut arrêté et livré à Charles^ 
qui remit à un tribunal compose de 
juges de toutes les parties du royaume, 
à prononcer sur le sort du jeune prince. 
Mais cet appareil de justice et d'im- 
partialité n'avoit été imaginé que poui 
sauver des apparences trop odieuses. O 
jeune Léros, dont le crime avoit été A 
se commettre aux liasards de la guerre 
pour réclamer les droilslesplnslégilimcs 
fut jugé digne do mort. La senteuci 
fut exécutée publiquement à Napics 
et ce fut la main du bourreau qui , ci 
1 2G8 9 éteignit cette illustre maison d< 
Ilohen-Staujfen ou de Soiuibe, ({uiavoîi 
donné à rAlIemagne six des plus grand 
empereurs qui l'aient gouverne, 

l)cs iûstorlens ont prétendu excuseï 
le roi de îNaples, en disant que /a vu 
de Conradin aurait été ht mort di 
Charles. AITrcuse politique qui punîi 
[)ar un supplice présent , un mal qui 
pouvoit ne [)as arriver ! G; CJiarlea ^ 
fi'cst montré sur le tronc soupçon- 
neux, dur, t\rau sombre, liaï do ceux 
même qui l'y avoient placé. Plussicurs 
rcvmrent en Irancc, d autres sela- 
blifcni dans la conqr.cic, et ce fui la 
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de fois qiie les Français donnèrent JTTT'TT 
maîtres a cette partie de 1 Italie: 
t cent vingt ans auparavant i]s l'a- 
t soumise , conduits par les fils de 
ficrède de Hauteville , connus sous 
dénomination de Rois Normands. 
On voit par-là que le Français n'a Sciences. 
in que d'être conduit pour tenter., . . 

Il I A-œ. '\ A A Fondauons. 

choses les plus dimciles ; de même, 
inquille dans ses foyers , il déploie 
égale ardeur pour les sciences et 
arts j quand il a l'exemple d'un 
Dce qui les aime et qui les protège : 
fut Louis IX. Les savans comme 
>us l'avons déjà dit, trouvoient auprès 
lui un accueil favorable, des distinc- 
I flatteuses , des encouragemens et 
récompenses. Outre ses bienfaits à 
'Univei-sité de Paris , il en créa une à 
k)urges , augmenta ceUe de Toulouse , 
il des dons importans à la Sorbonne, 
ît la rendit dépositaire de livres très- 
irécicux pour le temps , et qui ont 
^ommencé sa bibliothèque. Il est à re- 
oarquer , que les premiers de nos poètes 
Il de nos hislorieus qui ont écrit en 
rançuis, Guillaume de Lorris et faille* 
\ardouin , vivoient pendant son règne. 
3n croit que ce fut lui qui engagea 
Vincent de Beauvais , dominicain cé- 
lèbre , à écrire le Miroir historial <jue 
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cn^^f. nous avons encore. Aux fondations Kl 
raires , il ajouta des fondations pic 
La Sainte-Chapelle ; divers hopitav 
entr'autres celui des Quin3Be-\ iugi 
et des couvensj)OurlesDomiincains,p4 
les Cordeliers et pour les Carmes. 
vcurs tomboient avec profusion sur U 
ces ordres. Il a fait des dépenses consii 
rables , en chasses , bijoux et omemi 
pour les monastères de St .-Denis 
d'autres églises. Louis savoit q^i'on 
blanioit de ces prodigalités; mais il 
|X)ndoit : si argent projetais en pia 
et rlbauderies , cil qui se deuU 
ni ajjoleroit mie. ( Si j'cmployois 
argent en faste et en débauchc^s , 
se plaint de moi , qui se garder 
alors de me blâmer ). 

On ne doit pas mettre au nornl 
des générosités reprchensibles ce qi 
dcpensoit pour l'éclat du tronc et 
sulcnnilé des fctcs qu'il rendoil nal 
nales. Le peuple montra la part qi 
]>rcnoit à la satislaciiou du souvcr 
dans les réjouissances (pii eurent li 
lorsqu'il maria sa fille Elisabeih 
Thibault II , roi de Navarre , et 
(ils aîné, Philippe , avec Isabeau iP/ 
ra^< II. lior «ju'il Ht cheviJier ce mû 
.t'/iilij''pt>^ et Robvrl , son neveu , 1 
do Ribert^ .sou IVùre , tué à lu AJ; 
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lire , tout Paris fut tapissé y et ses ,255-— 6q 
bilaus se livrèrent à cette vraie joie 
lui caractérise Faflection. Aussi Louis 
hé de ces marques d'attachement , 
9oit dans une eOusion de tendresse a 
hilippe son fils, qui devoit lui suc- 
er : Beau fils^ je te prie que te 
es aimer du peuple detonroyaume*j 
r i/raiementj^aimerois mieux qu^un 
oossois vint d'Ecosse , ou quelque 
itain étranger , qui gouvernât bien 
Iqyaument , que tu te gouvernasses 
il d point et en reproche, 
£Dtre les actions sages dont nous Huiu'cme 
ons parlé , la malignité humaine , la et derniei^ 
•usie secrète queJle excite contre 
ceux qu'un grand mérité élève au-dessus ** 9» 
des autres , a cherché une erreur de juge- 
ment , une faute grave en politique : et 
malheureusement la sévérité de l'histoire 
présente l'une et l'autre dans la seconde 
croisade de Saint-Louis ^ la huiiième 
et la dernière de toutes. Miné par les 
maladies , si exténué , qu'à peine pou- 
voît-il revêtir sa cuirasse et cliarger sa 
tête de son casque , le pieux roi mé- 
ditoit toujours la guerre contre les in- 
fidèles ; mais où porter ses armes ? En 
Palestine? Les chrélieus y étoientsi aC- 
foibJis quon désespérott d'y pouvoir 
trouver un port. En £g\ pte ? Mais ell^ 
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^2tQ. ^^<^î^ passée sous le sceptre du i 
table Bon-doc-har ou Bibars , g 
habile , dont la célébrité remonta 
journée de la Massoure^ et do 
armes, depuis qu'il étoit Soudan, a 
également été funesles au:x Chrc 
aux Sarrasins et aux Tartares ; 
leurs despote absolu , dont \es 
s'exécutoient avec autant de céleri 
d^ rigueur. Sur un simple sonp 
avoit fait , en un seul jour , toà 
quatre - vingts émirs , ses com 
d'armes et les instrumens de sa 
deur. 
R,nSi! ^ secret ëtolt Tame de son 
nement ; il ne vouloit être ni re 
dans ses courses ou promenade 
deviné dans ses projets. Un n: 
reux le rencontrant dans une de c 
constances, descend de clicval 
prosterne selon la coutume ; il 
pendre pour l'avoir décelé. Un 
premiers émirs , instnût qu'il mec 
pèlerinage à la Mecque , vient le 
de le mettre du voyage : Bon-d\ 
ordonne qu'on lui coupe la langu 
la place puliliqne. Pendant l'exé 
un héraut crioit : Tel est le sl 
que mérile un téméraire qui 
fonder les secrets du Soudan. 
Outre la prudence qui dcfondo 
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r un prince qui savoit si bien ob- ^^^ 
l'obéissance , il se présenta une j^oij^'j^ 
'e considération qui détourna de dirigera 
pie. Omar^ roi de Tunis , entre- Ç^^'.*f* '*« 
a\ec le monarque français une 
gence secrète , dont on ignore le 
et le motif. On présume que c'é- 
de la part du Tunisien le désir d'é- 
r le commerce entre ses sujets et 
français. L'adroit Africain y con- 
aot la passion du monarque , fai- 
: entrevoir dans la négociation qu'il 
asseroit volontiers la religion chré- 
B, s'il le pouvoit sans trop s'ex^ 
er : Oh ! s'écrioit Louis , si fapois 
consolation de me voir le parrain 
n roi mahométan! Il se persuada 
ic qu'il n'étoit question que d'aider 
bi de \ Africain ; l'entreprise cepen- 
\\ n'étoit pas dénuée de tout moyen 
tirer parti du plan , que le zèle trop 
ifîant de Louis revêtoit à ses yeux 
trop grands avantages. Si le prosé- 
tronipoit , on attaqueroit sa capi- 
5 , qu'on savoit pleine de richesses, 
es ser\âroient à la conquête de ki 
rre- Sainte ; la possession de Tunis 
îrromproit les habitudes entre les 
ures d'Afrique et ceux d'Espagne y 
veroit les Africains des vivres et des 
nitions qu'ils tiroient des Espagnols^ 
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jjj^Q^ ren droit la mer libre aux croisés poui 
recrues el autres secours qu'où leur < 
verroit de France, Toutes ces ra m 
éloient fortement appuyées par Char 
roi de Naples. Il promettoit une arD 
pour cette e:xpédition, et comptoit k 
composer des mécontens de son royaih 
me, qui étoient en grand nombre | 
Français et autres. Outre le plaisir 
s'en débarrasser , il espéroit qu'après 
avoir jetés sur celte plage , ils y Ibnrc- 
roient des établissemens qiu demen- 
reroient dans sa dépendance, et met- 
troient ses côtes à l'abri des iacursioos 
barbaresques. Par tous ees motifs, dont 
celui qu'on fondoit sm* la confiance dam 
la bonne foi d^Omar étoit assez chi- 
mérique y on se détermina pour Tunis. 

Testament Le roi fit son testament dans lequel 
il confirma les dispositions déjà faites 
en faveur de ses enfans : à Philippe j 
l'ainé y sa com'onnc ; à Jean , dit 
Tristan , Crépi , et ce qu'on a ap- 
pelé depuis le comté de Valois ; à 
Pierre , le comté d'Alençon et 
Perche ; à Robert , qui a été la tige 
des Bourbons y le comté de Clenno 
eu Boauvoisis. Les lilles avoient eu 1< 
dot en se mariant ; Elis:abeth , au r(M 
de JNavari-e ; Blanche, à FerdinanÀ 
de la Cerda ^ héritier de Castiile^couiON 
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né ô! Alphonse X, l'astronome , mais ^ 

at les enfans , à la mort de leur aïeul, 

irent privés de leurs droits par Sanche 

*^ , leur oncle ; Marguerite , au duc 

Brabant ; Agnès , la dernière, trop 

me pour être mariée , eut dix mille 

1 , et épousa ensuite Robert II y 

de Boui^ogne Le testament con- 

A Lt des legs immenses pour les pau- 

Très 9 lès hôpitaux et les églises. Il offrit 

la régence à Marguerite , son épouse ; 

il son refus , il nomma Mathieu^ abbé 

de Saint-Denis , et le sire de Nesle y 

deux hommes très-estimés. 

Les préparatifs qu'on lui voyoit faire Départ, 
n'excitoient pas un grand zèle. Le mau- 1270. 
vais succès de sa première croisade di- 
minuoit , si elle n'ôtoit pas entièrement 
la confiance pour celle-ci. Beaucoup de 
seigneurs désiroient s'en dispenser sous 
différens prétextes. Joinville lui-même , 
le confident , et on peut dire l'ami de 
LiOuis j pressé , sollicité , s'excusa sur 
ce qu'il étoit attaqué de la fièvrç. f^e-- 
nez , lui répondit le roi , nous axions ici 
des physiciens qui vous guériront 
aussi bien que les pâtres. Le sénéchal 
ne se laissa point gagner. Le monar- 
que voyant ses démarches pareillement 
inutiles auprès de beaucoup d'autres , 
imagina ime ru^. 
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Il éciivit secrètement au pape de li^^ 
envoyer un légat y pour l'exhoii42r luî- 
méme au saint voyage. Simon de Brit^ 
cardinal de Sainte-Cécile ^ vint accom- 
pagné d'ambassadeurs du Levant. I 
un parlement , tenu à Paris , il fit a 
harangue pathétique sur robligation i 
posée à tout chrétien de secourir 
frères opprimés. Louis , de qui veD< 
la proposition , repiit publiquemcDl 
croix qu'il n'avoit jamais quittée. II 
(il prendre aussi à ses trois fils, P/iilippe> 
son aîné ; Jeaii Tristan , comte de 
Valois , et Pierre , comte d'Alencon ; 
il Alphonse^ son frère , comte de Tou- 
louse , à son gendre Thibault y roidi 
Navarre, et à Robert^ son neveu, i 
de Robert y son frère , comte d'Artois 
Il obtint aussi le même engagement di 
comte de Flandres , du duc de Bre 
tagnc , des Montmorency , Montpen 
sierj Léuvaly et autres principaux 1 
gneurs du royaume. L'enthousîasi 
gagna même au dehors. Edouard , 
du roi d'Angleterre leva de belic 
troupes , moyennant treatc mille marc 
d'argent que Louis lui prêta. Le princ 
engagea pour cela ime pariie de 1 
Gascogne , quoi(|ue le roi lui oflii 
cette somme en pur don. Los jeu 
princes emmenèrent leui*s épouses, plu 
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{urs seigneurs les imilèrent ; et ce •*— — * 
riège, moitié pieux, moitié galant, **7®» 
s un roi austère , qui n'avoit eu vue 
la religion , partit de Marseille sur 
tin de mars , temps peu propre à 
imencer une expédition dans un 
fs cil on alloit trouver des chaleurs 
ientes at des sables brûlans. 
Aussi le premier soin fut-il de mettre ^®"*^,?** ^*" 
Fabri de l'excès du chaud les prin- 
es , leur suite , les hôpitaux , et tous 
; K qui n'étoient pas propres à la 
rre. On trouva une vallée rafraîchie 
des ruisseaux , et ombragée d'arbres, 
où on les plaça. L'armée entière débar- 
qua à trois lieues de Tunis , et y campa« 
L/Ouis envoya avertir Omar de son ar- 
rivée y et lui rappeler sa promesse pour 
le baptême. Omar répond qu'il ira le^ 
recevoir à la tête de cent mille hom- 
mes. C'étoit une escorte trop forte pour 
une cérémonie. Le roi donna ordre 
d'attaquer le port , oii il vouloit mettre 
868 vaisseaux , qui n'étoient pas en sû- 
reté dans la baie. Malgré une grande 
résistance , il fut pris , ainsi qu'un fort 
qui le défendoit , et la ville aussitôt 
assiégée. Elle étoit si bien munie de 
gens de guerre , qu'il y avoit peu d'es- 
[niraiice de la prendre autrement que 
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par famine. Les assiëgeans y travaillèrent i- 
en ravageant les dehors; maïs ils res- 
sentirent la disette d'eau et de four- 
rages , avant de la • faire souffrir au 
assiégés. 
^mS^^ L'air étouffant , et leâ exhalaisons pes- 
tilentielles des marécages commencèrent 
à répandre des maladies dans l'armce ; 
le flux de sang , les fièvres chaudes , 
la dyssenterie. Pour avoir une plus 
grande fac'dité à se fournir d'eau donoe, 
et à se procurer un air frais , l'armée 
a]Ia camper au-dessous de Cartilage. Il 
y avoit un château qu'on disoit rempli 
de vivres et de toutes sortes de rafraî- 
cliissemens ; les Français s'en empa- 
rèrent de vive force , et n'y trouvèrent 
presque rien. Ils étoient sans cesse 
harcelés par les Africains , les batioicnt, 
à la vérité , mais se ruinoient par leurs 
victoires. Le siège , que contiuuoienl 
des corps détachés de l'armce , n'avan- 
çoil pas. L'inquiétude se joignit à ces 
maux ; on craiguoit de voir paroitre à 
tout moment dans le camp do l'cunemi , 
un grand secours que le soudin Bon- 
dor-har avoit promis à Omar. De sorte 
qu*il fat résohi que Louùi attcndroit 
son frère Charles ^ qu'on savoit être 
parti de Sicile , et qu'on ne tenteroit 
rien avant son arnvéc y mais qu'on res-: 
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renfermé dans un camp bien ,270. 
»sadé. 

je repos forcé enhardissoit les Mau- Mort dm r^. 

Ils assiégèrent le camp à leur tour, 

. tatiguèrent jour et nuit les malheu- 

: î Idats, mal nourris, et épuisés 

s travaux continuels et les ma]a> 

. La contagion se répandit , elle 

lit les chet's.Ils mouroieni en grand 

i e , ou de leurs blessures^ ou 

la malignité de l'air. On compte 

l'armée diminua de moitié en un 

s. Le légat du pape et Tristan 

irureut. Philippe étoit languissant 

B fièvre quarte , et Louis lui-même 

[ué d'un flux de sang et d'une 

re violente qui l' étendit sur son lit 

►rt. 
li en vit les approches avec la con- 
I d'un chrétien el la sérénité d'un 
U appela auprès de lui les prin- 
tx de son armée. Mes amisy leur 
il jf ai fini ma course. Ne me plai- 
pas. Il est naturel , comme votre 
/ , que je marche le premier. Vous 
ievez tous me suivre. Tenez vous prêts 
voyage. Il leur fit ensuite une ex- 
Hortatiou sur leurs devoirs de guerriers, 
défenseurs de la religion , adorateurs 
de la croix qu'il portoient , qu'ils de- ^ 
voient bien i>reiidre garde de déshouo- 
Tom. m. N 
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rer par une vie licen lieuse. Il lâcL 
aussi de rafTermir leur courage pi 
respérance du secours procliaio qa 
Charles , son frère , leur ameuoit. Pui 
tendant la main à son fils, et le serrai 
tendrement , il lui dit : ce Aime D 
m de tout ton coeur. Sois doux et c< 
(( pâtissant pour les pauvres. Soula 
ce les tant que lu pourras. Ne mets 
<c ton peuple de tailles et de sut 1 
(C que les moins onéreux qu'il sei 
(( possible , et seulement pour les a 
<c faircs très-pressantes. Recherche 1( 
<c compagnies des piiidens , fuis 
<c mauvais. Ne soulFre pas que persono 
ic dise devant toi des paroles de rac 
<c disancc ou d^impièté. Fais justice 
c( mon fils , à toi et aux autres. Tla 
c( ta promesse. Si tu as le bien d'aï 
<( irui, rends-le prompionicnt. C 
ce serve la paix. Si tu es force a 
(( guerre , ménage le malheureui p< 
c( pie. Aime-le , mon cher fils. Im 
<( sur les juges , et informe-toi souvei 
ce de la manière dont ils rendent la \a 
rc lice ». Il fmit en le priant de V\ 
a der par prières , masses y orauons 
aumônas par tout le royaume» % 
l(? donne U>J!e bénédiction que Jat 
père peut donnifr à son jiis , p\ 
Dieu qufil te grtrde ék tous mauxj 
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incipalement de mouHr en péché j^.^ 
t«/. Il reçut ensuite pieusement 
sacrenrens , se fit étendre sur la 

idre , prit la croix , la posa sur 3a 

Urine , ferma les yeux et rendît Famé 

effort , en prononçant ces paroles 

pseaume 5 : J'entrerai dan^ votre 

tison , et je vous adorerai dans 

ire saint temple, 

A peine avoit-il expiré que la mer 
e couvrit de vaisseaux pavoises , or- 
lés de banderoles , d'où partoient une 

isique l)ruyaule et des ciis de joie, 
/ctoit Tarraée de Sicile qui arrivoit. 
Charles , étonné de n'enlendre pas 
•ëpondre à ses démonstrations d'allé- 
jrcsse , alarmé d« ne voir sur le ri- 
rage que des si<;nes de désolation 5 se 
cite dans une barque , arrive, va à la 
ente royale , voit son frère , dont le 
îsage respiroit encore la douceur et 
a bonté. Il se précipite sur ce corps 
nanimé , avec tout l'abandon du plus 
îucère attachement, le presse entre 
es bras , et l'arrose de ses larmes. 
fout le camp retentissoit de soupirs 
ît de sanglots. Ïjh perte étoil corn- 
aline. Princes , seigneurs , chevaliers , 

Idats , confondus ensemble , pleu- 

ient également, un bon roi , un brave 

leriier qui leur étoi( xKsï 4ians uçk^ 

V 2 > 
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g^^Q^ terre élraneère , au moment des [i 
grands pénis. La vénération géué 
a donné à Louis IX le litre de Sam 
que l'église lui a contirmé. 

SoncartOi^ Lc président Hénault reman 
terc. deux hommes dans St.-Louis, l'iiomi 
public et i'horame privé. «Ce prince 
« dil-il , d'une valeur é[)rouvée , u'él 
(C courageux que pour de grands iôu 
ce rets. 11 falloit que des objets pi 
« sans , la justice ou l'amour de soi 
<( peuple excitassent son ame , qui 
(( hors de là , sembloit foible , siu 
<( pic el timide. C'est ce qui fais 
<( qu'on lui voToit donner des exeni 
(( pies du plus grand courage , qiia 
<( il combattoii les rebelles , les t 
c( nemis de son éuit ou les inlidùles 
#c c'est ce qui faisoit que , tout pieu 
<i qu'il étoit , il savoit rc&islor aux eu 
« t reprises des papes et des cvéques 
(c qu:tnd il pouvoit craindre qu'e 
ce excitassent des troubles dans soi 
m royaume ; c'est ce qui faiisoil q 
ce sur l'administration de la justice, 
« étoit d'une exactitude digne d'à 
C( ration. Mais quand il étoit rendu 
a lui-même , quand il n'étoit plus q 
ce particulier , alors ses domestîq 
ce (le>cnoient ses maîtres; sa mère 
% commuudoit , et les pratique» de I 
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« dévotion la plus simple remplissoient "TaTol 
« ses journées. A la vérité , toutes ces 
iC pratiques étoient annoblies par les 
ic vertus, solides et jamais démenties, 
fc qui formèrent son caractère ». 
On ne retranchera de ce portrait, qui 

Eiroît fidèle , que l'imputation d'avoir 
iasé ses domestiques devenir ses mcd- 
tres. Jamais St.-L/Ouis n^eut de favoris. 
U étoit bon avec ceux qui le servoient 
dans son intimité , mais jamais dominé 

Er eux : nous remarquerons même que, 
ns ses dernières leçons à son fils , il 
Ipi donna ce conseil : Sois libéral avec 
tes serviteurs , mais garde ta gravité 
avec eux. 

Il mourut le 3 5 août , à cinquante- 
cinq ans , la quarante-quatrième année 
de son règne. Marguerite , son épouse, 
lui survécut quinze ans. Son éloge 
peut être renfermé dans cette remarque, 
qu'elle rendit heureux celui qui auroit 
voulu ne vivre et ne régner que pour le 
bonheur des autres. Si l'on eut à repro- 
cher à St.'LtOuis des fautes et des foi- 
blesses , il faut reconnoître qu'il a eu 
toutes les vertus et aucun vice : éloge 
qui ne convient à presque aucun des 
personnages que l'histoire propose à 
lestime et à la vénération publique. 

3 
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"^''' PHILIPPE m, dit le Hardi, 

âgé de vingt-cinq cuis, 

lîliWIlI, Après quelques jours dofinés à 
deFrancê! douleur , joirf^ dé stupcur et de dé' 
couragement, oit,, si les Maui'cs eussent 
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attaqué rarraée^ ils auroient pu la dé- 
raix €1 truire , on soni^ea aux mesures Deces- 
;Qt. snires dans ia cu*cODStance. Le non« 

veau roi envoya porter cette tr 
nouvelle en France aux régeos , c I 
confirma. Il se fit prêter le sermt 
de fidélité par tous ceux qui éta r 
présens. Le roi Charles prit Je com- 
mandement du conseritement de toas 
Il étoit bon général, grand politique, 
d^ux qualités précieuses dans uu chef 
en ce moment critique. 

II s'agissoit de finir au plutôt , e 
sans de grands sacrifices, celle malheu- 
reuse expédition ; maïs il importoit for 
que rcnnerai ne pénétrât pas ce désir 
(Jii le provoqua ; il fut vaincu , et sj 
défaite l'engagea à une négociation 
Omar avoil un intérêt pressant de si 
délivrer de ces ficheux hùtes , doo 
l'audace pou voit à la fin être funeste 
è Tunis , qu'ils assiégcoient toujours 
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'est pourquoi il accorda des condi- ""TÎtqI 

ODS beaucoup plus favorables qu'on 

oit droit de les espérer. Ce ne fut 

it la paix , mais une trêve de dix 

*, différence médiocrement impor- 

ite pour le roi de Tunis, qui s'in- 

tétoit peu de ce qui pouvoit arriver 

bout de ce terme. On croit aussi 

les croisés préférèrent une trêve 

paix, parce'que saint Louis ^ dans 

dernière exhortation , leur avoit ex- 

r ment recommandé de ne point 

i la paix avec les infidèles. Les croi- 

i L été imité en cela par les clie- 

. de Malte , qui ne faisoient avec 

ipire Ottoman que des trêves , mai» 

iprocfaées Fune de l'autre , qu'eUes 

aent h la fin devenues ime paix per* 

éluelle qui les rendoit inutiles au but 

e leur institution. 

On convint que le port de Tunis seroil 

soruKtis franc , et les marchandises 

u'on y apporleroil exemples dédouanes; 

ne les hahîlans français de Tunis , 

barges de chaînes au moment de Far- 

ivée de leurs compatriotes , seroient 

lis en liberté ; qu'ils pourroient avoir 

es églises ; qu'on n'empêcheroit pas 

îs musulmans de se faire chrétiens; 

ue le roi de Tunis paieroit tous les 

os un tril^ut que Charles prétendoit 
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lui être du , et dout îJ avoit fait 



*^7^' des motifs de la guerre ; que pour lei 
frais faits par les seigneiu^s français 3 
leur seroit payé deux cent mille onca 
d'or, dont la moitié comptant et k 
reste dans deux ans. 

L'argent devoit être partagé entn 
les soldats , et il ne le fut pas ; 
manquèrent aussi le pillage de Tunis 
qu'on leur avôit promis , de sorte qu' 
partirent assez mécontens ; mais ui 
grand nombre d'entre eux ne portèreu 
pas jusqu'en France leui*s murmur e 
leurs plaintes. La flotte prit le clien 
de la Sicile. Une tempête la surpn 
dans la i*ade de Trepani , lorqu'ell 
étbit près d'aborder. Dix-huit gi-os \aii 
seaux , et un grand nombre de petits 
chargés des équipages de l'armée , pé 
rirent à la vue du port, et avec à-peu-pi 
quatre mille personnes de toute co i 
tion. Heureusement pour eux les troî 
rois de France , de Navarre et de Sicile 
les principaux seigneurs et leur suite 
avoicul eu le temps de débarquer. 

Retour en Philippe fut retenu en Sicile , pa 
Fiance. mi rcstc dc la maladie contractée 

1271* Tunis, et par celle plus considérable d 
Thibault , i-oi dc Na>arre , son beau 
Il ère , qui mourut quinze joiu's aprc 
;&ou débarquement. Sa femme lui sur 
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Il peu. Isabelle ^d^Arraigon , épouse ""TâTiT 
Philippe y traversant à cheval une 
te rivière en Calabre, fit une chute, 
lui causa une fausse couche, dont 

mourut. Alphonse y frère de saint 
iw, comte de Toulouse, et Jeanne j 

épouse, moururent aussi en Ita- 
, en revenant de cette funeste ex- 
ition : ainsi le nouveau roi rentra 
France , avec les tristes restes du 
son père , de la reine Isabelle y son 
use , de Tristan , son frère , du 
de Navarre , son beau-frère , d'^/- 
^nse , son oncle , et de Jeanne , 
fitesse de Toulouse , ôa tante. Son 
De commeliça donc par des funé- 
les. Celles de saint Louis furent at- 
drissanles. Philippe porta lui-même, 
e les seif^neurs de sa suite, le3 os de 

père dans im coffre , depuis Paris 
ju'à St,-Denis. C'étoit la coutume 
: les amis et les parens rendissent 
derniers devoirs en personne à ceux 
ils pleuroient. Ce respect pour les 
rts fait honneur aux mœurs de ce 
île. 

l,es impressions lugubres de ces mal- g^^^ 
irs furent suspendues , mais ne fu- du roi. 
t point efliacées par le sacre de Phi'- 
le^ qui se fit à Eleims. Il y avoit 
L de faïuilks qui n'eussent des chefs 

3 
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j-y^ ou des parens irès-proches à regreilcr. 
Chacun s'occupa de. ses pertes et dn 
soin de les réparer. C'est peut-être à 
eette espèce d'afiaissement général , à 
l'attention exclusive que chacun apporta 
fi ses intérêts prochains et personnels, 
tju'est due la paix pendant les quinze 
aîinées que régna Philippe-le-Hardi* 
Quelques bruits dé guerre se firent 
entendre sur les frontières , mais sans 
grands événemens. 

Cuerre Us avoicnt été occasionnés par les 
^^' usurpations des deux beaux - frères , 
Géraud , comte d'Armagnac et Roger» 
Bernard , comte de Foix , sur Caaaur 
bon^ soigneur de Sompuy. Le mal- 
heureux spolié , réclama Paide de 
Philippe et lui céda même sa sei- 
gneurie. Les détenteurs de Sompuy , 
ne tinrent aucun comte du changement 
de possesseur. Philijype indigné se pro- 
pose de châtier les rebelles de manière 
i\ provenir la tentation de les imiter. A 
rot efliît , il convoque le ban et l'ar- 
lîèrc'ban des vassaux de la Couronne 
<'t fi\c leur rendez -vous à Tours«Ceux 
qui ne s'y trouvèrent point , furent con- 
iiauiiios à des amendes qui ser- 
virent à défrayer les autres. A l'appro- 
rlio de CCI appareil formidable ^ Gi^ 
raïul prit le parti de la soumission : 
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f>our Roger y confiant en ses mon- ^^ 
tagnes et en son cMleau de Foix, 
taillé dans le roc , il osa défier la 
|>uîssance du roi, an pied même de 
ses murailles. La fierté du vassal excite 
l'opiniâtrelé du suzerain. Une multi- 
tude de travailleur^ est commandée 
pour tailler la roche. Pressés et soutenus 
tour-à-tour par l'impatience du prince , 
et par ses encouragemens ^ ils avan- 
cent les travaux avec une célérité , qtii 
porte enfin la terreur dans le sein du 
comte. Il demande à traiter , mais le 
roi veut qu'il se rende à discréliori , et 
Roger eôt contraint d'en passer par 
cette extrémité. Une détention d'un an 
fut la peine imposée à sa félonie : au 
nu bout de ce temps, le roi lui rendit 
sa faveur. 

II est remarquable que , vingt ans 
après, le fils de Philippe se|)orta pour 
médiateur entre lui et la maison d'Ar- 
magnac que la succession de Béaru 
avoit brouillé avec son ancien allié. 
Le dernier vicomte de Béarn , n'a voit 
laissé que des filles. Roger avoit épousé 
l'aînée , déclarée héritière par le testa- 
ment de son père , et Gértiud , la 
cadette. Bernard^ fils de celui-ci , pré- 
tendit que le testament étoit supposé, 
et de-là , entre les deux maisons , de» 

6 
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^^^2. lioslililés qui durèrent quatre-vingt ai 
Le parlement de Toulouse investi 
cette affaire dès l'origine , ordonna 
duel entre l'oncle et le neveu. D c 
lieu à Gisors , en présence de Philipf 
le-Bel qui sépara les combattans 
qui essaya vainement de les accorde 
en leur assignant à chacun une porti 
de l'héritage. Il re&ta en définitif à 
maison de Foix ^ d'où il passa à 
maison d'Albret , puis à celle de Boi 
bon. 
^dc CitôtiSe. ^^^ autre guerre en Espagne sur 
1276 d'assez près celle de Foix et fut enco 
moins fertile en évènemens milita 
L'occasion en fut donnée par jÉlpho 
X. , roi de Castille, dit le Sage 
r Astronome , celui à qui les AUeman 
offrirent le trône impérial , pendant 1 
temps d'anarchie qui suivirent la me 
de Conrad , père du jeune Conradi 
11 étoit fils de S. Ferdinand et pet 
fils de Berengère , sœur de Blcuich 
mère de S. Louis. On est iucerta 
si Berengère étoit ou non l'aînée « 
Blanche. Elle a voit épousé Alphona 
roi de Léon , cousin germain de M 
])ère. Le pape avoit refusé des dispens 
et contraint même , au bout de que 
ques années, les deux époux à se » 
parer j sculemci^t il avoit légitimé leu 
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ans. De ces fait,s il rcsultoît qu'à la ^ 

pt de Henri y roi de Castille , frère 
Qmun de Blanche et deBérengère^ le 
e apparienoil àiS. Louis ^ soit comme . 
de l'aînée y si Blanche l'étoit en 
it ; soit y dans le cas contraire , 
ime évinçant les enfans nés d'une 
qui avoit été déclarée nulle. 
ouïs ne jugea point à-propos de faire 
Dir ses droits. II y renonça même 
miellement depuis ^ en faveur de l'ai- 
ice d'une de ses filles, Blanche^ avec 
*dinand de la Cerda , fils aîné d'-^/- 
nse, et sous la condition que les 
tans de la Cerda bériteroient de la 
tille , lors même que leur père vien- 
oit à mourir avant leur aïeul. Le cas 
év u arriva. Sanche , second fils d'w^/- 
nse , se distinguoit alors contre 
Maures. Son père , par inclination 
iVLT lui , interroge les états de Castille 
r le sort de sa succession. Ils dé- 
ient que Sanche est l'héritier du 
>ne, conformément aux coutumes 
'A Gotbs, chez qui les droits de la 
oximité prévaloient sur ceux de la 
présentation, coutume que sembloit 
lester la clause même du traité rela- 
aux enfans de la Cerda , laquelle 
t été inutile , si l'usage contraire 
But pas été constant. 
Quoiqu'il en soit , Philippe mx.te,\x^ 
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■" 7 déclaraiion , se crut obligé de nu 
* tenir les droits de ses neveux et 
siens. Il fit des préparatifs imment 
mais les hostilités ne furent pour a 
dire que commencées. Alphonse 
avances pour la paix et Tohlint 
f^acritice , par l'adresse qu^il eut 
laire entrevoir qu'il étoit et scroit t 
jours instruit de toutes les me 
prises et à prendre contre lui. 
dangers que pouvoient couiir le r 
narque et l'état, d'une intelligence ] 
tiquce au sein même du conseil , 
nirent d'un intérêt plus grave que 
motifs qui avoient allumé la guei 
et les firent oublier. On s'en lit i 
un devoir de reconnoissauce en 
Alphonse^ et la recherche du trailre 
vint l'unique objet de tous les s< 
du gouvernement. Les soupçons s 
jetèrent sur le grand chambellan 
Brosse , et ils ajoutèrent aux m^ 
qui , peu après , déterminèrent sa p€ 
AlpJwnse^ au reste, fut mal pay< 
zèle (|u'il avoit témoigné pour Sam 
son fils: presqu'entièrement dépoi 
par lui , il le maudit en mourant 
rappela les la Cefda à sa successi 
mais il étoit trop tard , et leur au< 
protecteur , occupé alors en Arragt 
ne ])ut venir à leur aide. 

Acqui&iûoiis. i^hilippe profita des avantages 
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riche , sa grand'mère , avoit mena- , 

au royaiirae, en xnm^ànl Alphonse^ 
l , à l'hérillère de Toulouse, à 
ion de réversion de tous ses 
s à 1â couronne , en cas que les 
ux mourussent sans enfans. Quand 
roi fut débarrassé des soins les plus 
genSj il songea à recueillir cette 
le succession que lui ouvroit la 
mort de son oncle et de sa tante, 
arrivée , comme nous l'avons dit , en 
[ialie , en revenant de Tunis. Le roi 
de Sicile forma quelques prétentions 
Mir l'héritage de son frère , mais elles 
furent détruites par un arrêt formel 
du parlement , et sur ce principe, qu'à 
défaut d'hoirs , les domaines concédés, 
à titre d'apanage , retournolent de droit à 
la couronne. En conséquence Philippe 
V réunit solennellement le Poitou , 
l'Auvergne , luie partie de la ^aintong^ 
et du pays d'Aunis , et Je comté de 
Toulouse , qui coraprenoit , outre la 
province de ce nom, des parties consi- 
dérables du Rouergue , du Quercy et 
de l'A génois. Cette réunion eut lieu 
aj)rés le sacre. 

Le roi n'avoit crue vingt-six ans lorsqu'il P,«"x»«n 
pcnlit Isabelle d'Arragon , qui , en cinq roi. 
années de mariage, lui avoit donné quatre 
enfans , dont il luirestoii trois fils , l'aîné ^ 
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■• ■ ■ nommé Louis , le deimème PAilippe, 
'*7^* comme son père, et le troisième CharUê 
de P^alois, Apres trois années de veuvage, 
il a voit songé à de secondes noces etavoit 
épousé Marie y sœur du due de Bra- 
bant. £lle fut amenée par son frère, | 
reçue avec magnificence au milieu 
concours des Grands dû royaume , qne 
le roi a voit mandés pour la céré- 
monie du couronnement de la prin- 
cesse , qui se fit dans la Ste. -Chapelle 
de Paris. Marie étoit belle et spiri- 
tuelle. Elevée dans la cour de Brabant 
où les lettres éloient en honneur , elle 
en porta le goût sur le trône. On dit 
même qu'elle aidoit de ses conseils un 
célèbre poète de son temps , jédenei 
le roi y qui lui dut une partie de sa ré- 
putation. 
Calomnie g^g talens ct ses grâces lui donner 
elaBrosse. ^^^^ beaucoup de crédit auprès de son 
1278. mari. Ce prince, depuis son veuvage, 
s'étoit laissé subjuguer par un homme 
de basse naissance, nommé la Brasse^ 
qui avoit été burbier ou chirurgien de 
son père. Il lui donna la ciiarge de grand 
clKunhellau , cl lui conlioit la direction 
de ses principales allaires. Il est assez 
difficile de démcler les tils de l'intrigue 
qui le [)erdit. On ne s'en donneroit pas 
la peine y ct on épuiscroit pc sujet eu 
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de mois, en disant que ce fut un xi&ix 
ne que la faveur tira du néant, et 
le l'indignation publiquey fit rentrer, 
assez ordinaire dans les Cours; 
il y eut dans cette affaire des cir- 
tances qui méritent du* détail. Voici 
ime on peut se les représenter. 
JL Brosse^ accoutumé à jouir seul 
confiance du roi, et à décider de 
i souverainement , trouve mauvais 
jeune reine obtienne des grâces 
xlaigner les faire passer par son 
• lal. Il appréhende qu'elle ne le sup- 
nte dans l'esprit du roi, et il ira- 
y le sourdement à la détruire elle- 
même. Ce projet n'est pas plutôt soup- 
çonné que les flatteurs du ministre , tous^ 
ceux qui attendoienl de lui des dignités, 
ou fies richesses , dont il a voit été jus- 
qu'alors le dis! rlbuteur,ameutés contre la 
reine, s'empressent à l'envi delà noircir. 
On rend suspecte au roi la conduite 
facile de sa jeune épouse , si éloignée 
de la gravité de la cour de saint Louis, 
son père. Op lui fait entendre o^ue Marie 
est indignée de ce que les enfans de la 
première femme succéderont au trône , 
au préjudice de ceux qu'elle pourra 
avoir , et qu'elle se plaint hautement 
de cette loi comme d'une injustice. 
Dans ces- entrefaites le jeune Louis 
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i2y3. ^st attaqué d'une fièvre maligne , ac 
compagne de convulsions. 11 meufi 
Des taches livides paroissscnt sur 
peau; quelques-unes à Fouverture C 
corps se manifestent dans les cntraille 
Il est empoisonné , s'écrie-t-on ! 
c'est la reine, ajoutent les soudoy 
de la Brosse y qui a commis le crii 
Marie accuse au contraire la Brou 
et soutient que c'est lui-même qui 1 
commis , afin de le rejeter sur elle 
de la perdre. Elle fait remarquer c 
tous ceux qui entourent le prince et q 
l'ont servi pendant sa maladie , sont i 
choix de la Brosse; elle deman 
qu'on les interroge , qu'on les appliq 
même à la torture , s'il le faut : qu'c 
{vu l'on approfondisse cet aOreux mj 
tère. 

Le roi se trouvoit fort cniharra: 
entre un homme en qui il a voit nlei 
confiance , et l'opouse cpi'il aime 
Los choses en vinrent au point qi 
c'ioil (]nestion, fanle de preuves, d« 
donner le combat. Le duc Jean^ïv^ 
de Marie^ qui l'avoii amené si |)oai|K 
«cmcnt à son époux , arriva pour « 
tenir , en cliamp clos , l'innocence 
sa sœur, et Ini sor\ir (]c rhanipîo 
s'il se présent oit un acrusaloiir. 
bi le champion de la rcino eut si 
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Qbé , selon la loi existante , elle i^^^^ 
rit été brûlée vive comme enor-^ 
u cieuse. 

Il parut que cette offre de cornfa|Sit 

'étoit qu'une bravade^ pour faire im- 

on sur l'esprit du rm. Car où 

Brosse , un homme de rien, sans 

ilîen , sans alliance , auroit-il trouvé 

champion contre le frère de la reine, 

les plus grands seigiieursdu royaume 

ares pour elle? Le roi tenoit cepen» 

l toujours à ses soupçons; ils lui fai- 

it chercher des éclaircissemens par 

ms les moyens. Il employoit menaces , 

>niesses , recours aux personnes 

iuses qu'il croy oit pouvoir tirer la vé- 

idu ciel. On ne sait qui lui indiqua 

t béguine , espèce de religieuse de 

tivelle en Brabant , celèl)re dans le 

s par ses ré vêla tien s. Ce ne fut certai- 

ement pas la Brosse qui désira , pour 

écouvrir la vérité , un oracle pris 

ans les étals de son ennemi , et qui 

Loît sous la puissance du frère de la 

3Îne , sa partie : mais s'il ne put em- 

êcher que le roi ne la consultât, il fit 

u moins nommer pour recevoir son 

3cret , l'évêque d'Evreux qui étoit 

Dn parent , et un abbé de mince ca- 

acité. 

On entrevoit obscurément qu'il y 
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is^'s. eut auprès d'elle une uégociaiion î 
qu'elle répugnoit à se mêler de celte 
affaire ; qu'à la fin elle consentit k 
s'ouvrir à l'êvéque, mais seYilementen 
confession , et elle ne dit rien à l'abbé. 
Que mi' apportez-vous ? dit le roi an 
prélat arrivant ; il répond qu'il n'a 
rien tirer d'elle qu'en confession. Je 
vous apois pas envoyé pour la ce 
fesser , repond le roi , et il députe à 
la récluse un autre évéque , et un che- 
valier du temple. Leur rapport se trouve 
favorable à la reine , mais n'e:it pas 
. encore assez concluant. 

Dans ces circonstances 9 un homme 
dont on ne dit ni le nom , ni la qua- 
lité , tombe malade dans un couvent de 
Melun. On ne dit pas non plus d'où 
il veuoil. Il et oit chargé d'une lettre 
qu'il confie à un religieux , en lui re- 
commandant de ne la remettre qu'entre 
les mains du roi lui-même : il meurt. 
I.C religieux s'acquitte de la commission. 
Philippe communique la lettre à sou 
conseil. On ne dit pas ce qu'elle con- 
tenoit, mais seulement qu'au sceau elle 
fut reconnue pour être de la Dra^se. Il 
fut condamné comme convaincu de tra- 
hison, d'intelligence avec les ennemis 
de la France , de vol , de prculat : et 
de quels crimes un disgracié n'est-il 
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s coupable ? 11 fui condamné à être ~ ^ 
ndu; elle duc de Bourgogne, celui de • 

>anl , le comle d'Ariois et beau- 
•up de seigneurs assislèrenl à Pexécu- 
Q. Un uisionen remarque , au sujet 
la croyance accordée à la recluse 
Nivelle 5 que &est à la cour , où on 
se pique d^étre au-dessus du prê- 
tai vulgaire j que se troupe le plus 
c crédulité , sur ce qu^on appelle 
trologie , divination , nécromancie. 
Cette crédulité vient de l'importance 
que les Grands attachent à leur e^^is- 
tance , bien différens de saint LêOuis , 
qui j comme nous l'avons vu , ne se 
croyoit pas plus qu'un autre homme. 
La mort de la Brosse fut le salut de 
la reiue. Il ne fut plus question du 
poison. Cette inculpation n'avoit été de 
part et d'autre qu'un moyen subsidiaire. 
La véritable cause de la lutte , étoit la 
jalousie de crédit et d'autorité : et dans 
celte lutie, la reine jeune et belle 
devoil triompher. 

Les événemens de l'intérieur sont Vèpre» 
peu iuiporians sous cette époque de*^*°"*^*' 
Philii pe^h' Hardi j mais les vêpres * ^*» 
Sicille.' n^s , cet affreux massacre com- 
mis hc. s du sol de la France, ne doit 
pas être omis dans son histoire. On se 
rappelle que les Français conquirent 
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T^8^" 1 es royaumes de Naples et i 
sous Charles d'Anjou. Leur cfa 
se fit pas aimer 3 et trop ace 
des femmes, les conquérans se ] 
redouter des hommes. Ils se moq 
de la jalousie des uns , abusoient 
complaisance des autres, toum 
en lidicule moins la religion qu< 
mystères qui les génoient. Aii 
peignent les auteurs italiens qui 
tendent, par-là , justifier lliorrible 
geance exercée contre eux. Le 1 
de Pâques y le son des cloches qii 
peloieut les fidèles à vêpres, f 
tocsin qui sonna la mort de tou 
Français; Ce massacre cepcnda 
fui pas pi*émédité : il fut le pur eb^i 
hasard. Une révolte , il est vrai , 
préparée et organisée de longue hœ 
par Jean de Procidn , gentilhi 
sicilien , qui avoit pris toutes . > 
mes pour soulever les princes el 
peuples contre les Français : ma 
moment d'éclater n'étoit pas en 
fixé^ lorsque les cris de la pude 
trogée en pleine riie,etenJa per 
d'une jeune fille qui se rendo 
véjjres, devinrent comme le signal 
arma soudain tous les bras contre 
Los Siciliens les ass^riliirent do te 
parts , dans les églises , dans les r 
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is les maisons. Les alliances con- ja8a. 
îlées ne furent qu^ln moyen de plus 
p les trouver, et s'en défaire. On les 
noit dans les bras de4eursépou- 
JL.es pères fendoient le ventre de 
irs filles, en tiroient les fruits de 
rs mariages avec les Français , et 
ëcrasoient contre les murailles. On 
Lt monter le nombre de ceux qui 
irent de douze à vingt-quatre mille. 
Vu seul homme nommé Guillaume 
de Pourcelet , gentilliomme Provençal, 
fut épargné à cause de sa grande pro- 
bité. La ferme contenaace des Français 
à Messine , les sauva du massacre , mais 
ils furent obligés d'évacuer l'île. 

Après le massacre , le peuple , ^^^^ j^ 
(Comme il arrive d'ordinaire , fut ef- cet ëvéne- 
frayé lui-même des excès de sa fureur. '"*"^* 
Il demande grâce , et envoie à Rome Comme». 
prier le pape de solliciter son pardon c«nent dM 
auprès de Charles. Celui-ci , à la nou- SueT* 
velle de ces assassinats , étoit parti d'I- 1282—84 
talie bouillant de colère , et il assiégeoit 
Messine. Ses troupes , peu nombreuses 
d'abord , se fortifièrent successivement 
par l'arrivée de celles que Philippe 
son neveu lui envoya ; et par les se- 
cours que lui menèrefit les comtes 
d'Artois y de Bourgogne , de Boulo- 
gne , de Dammartin , de Joigny , le&. 
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8 —Si s^^g^^"^* ^^ Montmorency , et d'i 
** renommés chevaliers , accouri 
toutes parts, pour punir les asfl 
de leurs compatriotes. 

Les Messinois étoient près i 
rendre sans autre ressource que h 
de Charles , le moins miséricoi 
des hommes , lorsqu'ils virent a 
à la tête de forces considérables j 
Pèdre, r^i d'Arragon. 11 prête 
avoir des droits sur la Sicile , ci 
vendeur et comme héritier de Pinlc 
Conradin , cousin germain de 
tance y sa femme , iille de JUai 
A la vérité , l'apparition de son i 
fit lever le siège; mais quoiqu'il 
des renforts de plusieurs prince 
talie , qui partageoient le ressent: 
des Siciliens contre les Français ; 
qu'il en tirât de l'empereur de i 
tantinople, auquel Charles avoi 
levé ce qui restoit atUL Grecs de 
Ravennat et la Calabre ; l'Arrag 
se > it bientôt inférieur à Charles 
de toutes les forces de France , et 
protection du pape qui excomi 
jDon Pèdre^ comme envahlsseiur 
fief de l'église. Persuadé que , pou 
tenir un répi dont il avoil besu 
ne s'agissoit que de piquer d'boj 
son antagoniste, VArragonoisj sou! 
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le de ne pas faire rie la Sicile un uSa* — ^jf^ 
imp de carnage y propose k Charles 
.combat de cent cpmre cent cheva- 
, dont les deux ^oi&^Beront les 
s..;:Le défi est envoyé en termes 
:pir|iians pbnr n'être jvas accepté ; 
champ , le lieu sont fixés à Bordeaux, 
me dans six mois. Les hostilités 
suspendues au grand désavantage 
I Adrles : lés deux; adversaires se 
at 'U: Bortleatix ;■ *rtin cOmparoît 
nQatin,«jftiiitr^*raprès njidi, du jotif 
né. Ain» ils n'eurent ' garde de' 
«enoofiU'er , niais ledésiroient-ils ? 
eeXnefÊn dans Tannée. La guerre 
reprisé» ,' et laBicite qui àvoit été si 
temps i'arêne des (Dartlîîifginoisct des 
IIS' ^'lef 'devient encore deS'Espaf- 
ît desiPrâi i çais pen dan t^deiix si èclés. 
ans le cours defe hostilités qui se „ Guerre 

, ^ 1 • " ' • j TVT • a Arracon, 

•olpngerent, le jeune roi de iNavarre, • 
étoit accènm au secours de Char-- 
^-mouioit dans la Fouille. Il laissoit 
ae,*îeuue princesse , unique héritière 
s états.- Par leur position ils con- 
►îeut Fort au roi ^ Arragon ; mais 
la même raison , ils ne convenoient 
moins au roi de France. Tous deux 
entrèrent de l'empressenjcnt pour 
héritière dont la ni^in donneroit la 
aronàeà ceteitjtrirobtiendroit. PA»^ 

jom. m. G 
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g/- lippe l'euleva k Don Pèdre , qui s'en 
croyoit dcjà sûr pour nu de ses ûb , et 
conclut le mariage de la jeune reine 
avec P Ai lippe: son f\h aîné, auquel il 
lit prendre le titre et la 'courouue de 
roi de Navarre ^ oonjoiatement ayec 
son épouse. 
Mou du roi. La querellé entre les deux rois n'en 
resta pas là. Dans rexcoanDunica 
par laquelle le pape Martin IV pré- 
tendoit priver Don Pèdre du roroume 
de SicUe , il avoit enveloppé h dé- 
chéauce du trône àLArragqn* Le son- 
vel*ain pontife en offiit la couronne ai 
roi de France ; il l'accepta pour CAarkt^ 
son second, fils , et se mit !€n état .d'aller 
le mettre en possession. Pendant qui! 
conduisoit une partie de son 'ânnce 
par terre , il embarqua Faotre sur lei 
propres galères , et sur des vabsewx 
pisans et génois qu'il avoH loués» 

Les commencemens de l'expédilkm 
furent brillaus. Philippe entra iiioni* 
phant dans plusieurs villesi d'ArragOD, 
où il lit reconuoLtrc son fils. Se-'croyairt 
alors sur du succès , jtar économie oa 
par d'auircs motifs , il i-envova lei 
vaisseaux soudoyés. I^es siens , retirés 
dajjs le port de Roze , furent attaqués 
par l'amiral arragonois ^ oui en. prit 
Ci détruisit quelque^uns ^ les Francis 
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eui-mcmes furent réduits à bniler ' ^^^g^^ 
quinze galères , désespérant de les sau- 
ver. Après les premiers succès, l'ar- 
mée de terre , dénuée des rafraîchis^ 
isemens que la mer pouvoit fournir', 
languit et se fondit insensiblement. L<^ 
roi songea à se retirer. Soit de chagriâ 
onde fatigue, peut-être Funet l'autre^ 
il tomba malade , et mourut à Perpi- 
gnan , le 6 octobre. Telle fut l'issue d^ 
la seule guerre importante que Philippe 
ait eue pendant son règne> L'histoire 
ne rapporte de lui aucune action par* 
ticulière d'audace , qui ait dû lui aie* 
riler plus particulièrement le surnom 
de Mardi. On conjecture qu'il lui 
vint de sa conduite dans l'e^Lpeditiou 
d'Afrique , et du courage et de la 
fermeté qu'il fit paroitre dans» la posi- 
tion hasardeuse où il se trouVa après 
la mort de son père: mais hardi- dans 
les combats , l'aifaire ' de la Brossé 
marque qu'il et oit timide 'et'?irré6oltt 
dans le conseil. On pourroi^ lui re- 
procher sa confiance afui révélations 
d'une béguine, si cette opinion 'lui 
ayoit été particulière'; mais c'étoit celle 
du temps. ' 

Sous Philippe-Ie- Hardi ont icom- SeB rnsd- 
mencé les annoblissomens^, qu'il &iit^<^« 
distinguer des affranchissetafteiis. ' Oh 

o 2 
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^ sortoit de la classe des serfs par la 
possession d'un fonds. La uéccssilé 
où s'éloient trouvés les croises de ven- 
dre des parties de leurs domaiucs y 
pour faire leurs é<}mpages, a voit rendu 
ces acquisitions comnaunes j mais le (ief 
n'anoblissoit qu'à la troisième géné- 
ration. Philippe étendit ce privilège 
à ceux qui se distinguèrent dans les 
arts. Un célèbre orfèvre , nommé Haouly 
est le premier qui eft a joui. Cette cou* 
cession fait honneur au discernement 
de Philippe ^ peut-être aussi à sa po- 
litique , puisque le mélange (|ni se fit 
dans la uol)lessc , diminua beaucoup 
la considération dont elle jouissoit 
pavmi ]e peuple , et ]a rendit moins rc-- 
doutable^à Tautorilé rovalc. 

D'un autre côté , Philippe assura 
l'intégrité de la ipoliarcijic , lésée par 
l'ancienne coutume c|ui faisoit passer 
les apanages des princes,' faute d'^i- 
fans , aux héritiers collatéraux. Il or- 
donna' que, faute d'héritiers directs y 
ces apauagcs seraient réunis à la cou- 
ronne; mais il accorda le droit d'hé- 
riter aux fdles ^ qui portoient ensuite 
CCS apana<;cs , par mariage, dans d'an- 
tres fannllcs. Son successeur remédia 
u oct abus, eu bornant le droit d'Iié- 
fiter a.uiL,s^uls QMfnus màles, et eu oi*iloo- 
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nant après l'e-xtinction de leur postérité ^^g^^ 
mâle , la réversion des apanages à la^ 
couronne* C'est ainsi que les rois de* 
la troisième race , qui avoient favorisé 
Tërection de grands fiefs , pour se faire 
aider par les possesseurs à monter sur 
le trône, se sont servis de la multi- 

Flication des petits ,' pour diminuer 
autorité des grands vassaux en la di- 
visant 5 et pour parvenir , comme ils 
Oui fait y k restituer au royaume son 
JineienBe étendue. 

On dit que sous Philippe- le-Hardi 
«e tint à Montpellier , une assera'blée 
solennelle , composée de plusieurs prin- 
ces chrétiens et des aml>assadeurs des 
absens , et qu'ils y stipulèrent que les 
«domaines de leurs eouronaes seroient 
inaHéna]:>Ies. On n'a point les clauses du 
traité passé entre enx ; on ignore si- 
ce fut une garantie réciproque de leurs 
états. Il n^est même pas certain que 
cette convention ait existé. Philippe III 
mourut À quarante ans , après en avoir 
régné quinze. Il laissa deux fils et une 
fille à^ Isabelle cPArrafton^ sa première- 
femme ; un fils et deux filles de Marie 
de Brahant , la deuxième. Celle - ci 
créent encore trente-six ans après la 
Xuort de son époux ^ irès-considérée 

3 
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iaS5. ^ ^^ ^^^^^' ^^^ ^^^ beau*(ils et dans celles 
de ses successeurs. 

PHILIPPE IV, dit le Bel, 

dgè d^enuiron dix-^ept ans. 

Pl.ilipM Philippe IV ^ dit le Bel , ëloil à 

'V loi de'^®*P^6"^^ > auprès de son père, quaqd 
rance. ce piiDce mourut. Le monarque , âgé 

^g^ g seulement de dix-sept ans, alla se faire 

sacrer à Reims, et prit la couronue 
de France, conjointement avec /^an/i^, 
son épouse , fille et héiîtière de Henri-' 
le-Gros j comte de Cbauipagne et roi 
de INavarre. 

Philippe ^ le - Hardi , en mourant, 
laissa à son fils trois grandes allaires 
a terminer ; trois couronnes à assurer 
dans sa faniille : i°. celle d'Arragoa 
que le pape lui avoit ofTerte en i"epré- 
sailles de l'usurpation de la Sicile par 
Pien*e'le-Grond ^ aprcsles Vêpres &- 
cilienjies , et que Philippe avoit ac- 
ccplcc pour Charles de J\dois , son 
second fils; 2°* celle de Casiillc qull 
falloit enlever à don Sf niche If , i\v\ 
la possédoit au ])rcju(licc des deux en- 
fans de Ferdinand de la Cerda , son 
aine , cpoux do Blanche , fille de 
S. Louis , laquelle cloit devenue veuve 



mkam la mort de S(wi^'beati-»-père, ^'- [aSi—So 
jphonse Xy roi de -Casiille^ y, celle de ■ 
"tapies et de Sicile, quHl falloit af- 
iermir sur la lête de Charles^e-Boi*- 
teux y son neveu, fils et héritier de 
Charles d' Anjou ^ conquérant de ces 
deux royaumes. 
. . Ces trois prétentions ne furent ni Accommo- 
abandonnées , ni soutenues avec beau- f^'S^couron- 
, 'ceup d'activité 5 Philippe agit comme nés. 
s'il eût compté moins sur les efforts 1290—91, 
<{u'il pouvoit faire j»' que sur le béné- 
llce des circonstances futures. Elles se 
présentèrent en effet assez à propos 
pour un accommodement général. Al- 
phonse II ^ après la mort de PzVrre ^ 
roi d'Arragon , son père , retient sa 
couronne , abandonne à don Jaime II, 
son frère , celle de Sicile; donne la li- 
berté à Charles-le-Boiteux^ roi de Na-. 
pies , que son père avoit fait prisonnier, 
et la lui rend^ à condition que Charles ^ 
à son tour , les délivrera des poursuiles 
du duc de f^alois ; ce qui fut obtenu 
par la cession que fit Charles au duc , 
de son comté d'Anjou , moyennant 
qu'il renonçât à ses prétenlions sur 
l'Arragon. Quant aux droits des Léa- 
cerda y les rois de France et d'Arra- 
gon , dans une conférence tenue à 
Bavonne , convinrent qu'il seroit donné 
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■ à ces priiices irenie-deax ville 

^290— 91. duché de Médina^ CœU, d< 
^lescendansi jouissent encore. Ai 
4rois couronnes j la maison de 
ne conserva que celle de Nap 
prix ée encore de la Sicile , son pli 
fleuron. 

Le roi d'Angleterre , JEdom 
contribua à ces arrangcmens, 
allié de toutes les parties et nié 
rent de ])lusîeurs. 11 vécut d^ab 
bonne inlelUgeuce avec Phili 
Bel y et fut reçu à Paris avec gran 
gnificotice , quaud il vint luire 
mage des terres qu'il tenoit en 1 
Il céda alors le Qucrcy , à 
d'i'ue renie de trois mille li\r€ 
nois , que le roi de France \ 
sura. 
c,xxprTf>. avec Ccs (lémonstraiîon amicalcscac 
] Angleterre, j^g iniculions hostiles ; on j 
iiiiy2— 1;3. remarquer que les deux rois \ 
tifioient d'alliances pour attaq 
se tlérendre. Philippe flaltoit 
de- JJampierrej comte (1) deFh 



(0 Guy de Dampierre ^ comte c 
dros > Mo'xX. fits àa Guillaume qui < 
épniis^ riiérili^re , et Guillaume éto 
cojiii iiU de Guy I de Dumpitrrê | 



VntijVPViË IV, le Bel Sai- 

tïTOvinoe par oh l'Anglais potiToit foire j^T^ 
i'irriipiion Id plus subite en Francev II 
dësiroii se rendre* maître de sa iîlle, afin 
<le 'la faire cpo^user à Louis , son fils^ 
quand ils seroient nubiles l'un et l'aiv- 
Ire. Edouard avoii formé les mêmes 
prétentions pour «op -fils aîné, nommé 
JSdouard conttne lui, -et le comte le$ 
«voit approuvées sans attendre l'agré- 
ment du roi, nécessaire en pareil cas 
^.^lon les lois féodales îutx vassaux im- 
médiats de la Couronne. Ce sujet de 
nvalité, joint a beaucoup d'autres, 
faisant itisément prévoir aai roi d'An- 
gleterre l'infaillibilité de. la yucrre y û 
Veniploya de bonne beure à susciter 
^es ennemis à la France. A cet effet 
il prêta cent mille francs à Adolphe de 
Nassau^ empereur d'AUemagne , à 
•coiidition d'entrer on France avec un«i 



liouteiller de Champagne^ qui ft voit épousé 
rhéritière de Bourbon. Les di^x héritagif^i 
entrée dans la famille de ce dernier , pas*, 
•sèreiit depuis par des mariages 9 Tun daii« 
Ja maison 6!* /Vutricbe y et rautré dans \a 
inaiéon de France : et ainsi ces ôeun iU- 
lusirf^s maisons se sont trouvées arotr , par 
les femmes y une origine commune eu là, 
personne dujfremïer Guy de JJfampiefre» 
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1 aôIZrôi* armée , quand il en suroît requis. PaV 
adulations et par présens il gagna encore 
Amédée^ comte deSavoie^ très-accessible 
à ce genre de séduction. Il donna aussi 
une de ses filles en mariage à Henri j 
comte de Bar ; et une autr« à Jean , 
duc de Brabant : par-là il in\estissoit 
la France au dehors, et dans l'inté- 
rieur il entretenoit des liaisons a\eç 
des méconiens qui dévoient se montrer 
au moment de la rupture. 

i293-~96. La giierre fut commencée par une 
rixe entre deux matelots , l'un anglais, 
Fautre normand. Ils faisoient assaut à 
coup de poing sur le port de Bayonue. 
Suivant luie relation, le normand glisse, 
. et tombe par malheur sur son coute^tu 
qui lui perce le cœur. Suivant une 
autre, l'Anglais irrité de la supcriorilc 
de son adversaire ^ tire son couteau et 
le tue en trahison. Ce dernier récit est 
apparemment celui qui lut cru par les 
matelots normands. Us demandèrent 
la punition du coupable. Ils ne purent 
en obtenir réj)aration des Anglais aux- 
quels appartenoit Bavonne , et ils en 
tirèrent vengeance. Ayai»t pris en mer 
phibieurs viùsscaux anglais, ils en pen- 
dirent les matelots. (Jeux - ci usèrent 
de représailles ; ils se poureuiv oient 
avec acharnement. Ces violences cxi- 
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gèr^iit une véritable intervention des-j^oS-^oô 
deux rois* Il y eut des contérences à 
•e sujet. On ne s'accorda pas, et .P/4i- 
iippe cita Edouard^ son vassal , au 
l^rlement de Noël , pour répondre 
des dommages causés par ses sujets sur 
les cotes de France, Comme il ne com- 
parut pas '5 le roi envoya Je connétable 
de Nesle pour se saisir de tous les do- 
maines que les Anglais possédoient en 
deçà de la mer. Cetie commission s'exé- 
cuta facilement , parce que les villes de 
ces provinces se livrèrent elles-mêmes. 
Dans le parlement qui se tint après 
Pâques, nouvelle citation et nouveau 
défifiut; Edouard est déclaré contu- • 
mace et déchu de toutes les terres * 

qu'il a voit en France. Irrité de ces pro- 
cédures, il envoie en Guyenne un corps 
'd'armée qui chasse les François des 
villes qii'iJs- gardoient en séquestre. Ces 
places sont reprises par Charles de 
f^alois y frère de Philippe y auquel 
succède Robert , conli4e d'Artois , son 
cousin, qui bat les Anglais, de manière 
qu'ils ne peuvent plus tenir la cam- 
pagne dans ce pays. Pendant ce temps, 
les Français font une descente en An- 
gleterre : elle n'aboutit qu'à quelques 
ravages , sortes de calamités qui tom- 
bent sur les peunles , et ne décident 
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^ 3 ^^rien. Henri, comle de Bar, t>ecdre 
* ^Edouard y fil une excursion en 1 i^ance. 
La lelne Jeanne de Navarre , é|H>uae 
de P7/i///7/;^j^la au-devant de lui sur la 
frontière de Champagne , le conlraignît 
de s'humilier devant elle , et l'emincna 
prisonnier. 

L'empereur Adolphe^ en conséquence 
de ses engagemens avec le roi d'Angle- 
terre , menaça aussi d'entrer en France. 
11 écrivit une lettre hautaine à Philippe 
qui , dit-on ^ ne lui répondit que ces 
deux mois : niniis germanicè j cela est 
trop allemand. 
Guerre P A iUppe-le- Bel s^occupoit alors des 

-de Flaadrcs. prépaiiuils de la guerre de Flandres , 
1297. révéncmcnt le plus important de son 
règne. Ce prince, sérieusement appliqué 
au |)rojet de soustraire la fille de Guy^ 
de-Dampierre y comte de Flandi-cs,' 
au fils du roi d'Angleterre , attire à si 
cour la fille et le pèi*e, et retient le 
dernier prisonnier à la tour du Louvre. 
Après y avoir i'ait quekpie séjour, le 
cottHe eut la libellé de i*etoumer dans 
SOS états , mais la princesse fut rotenue 
connue otage de la fidélité de son père. 
Elle mourut de chagrin de ce que sa 
capti\ité la pri^oit du mariage avec l'hc- 
riiier d'Angleterre j qui cioit près de 
T>c liûrc. 
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fteVoiirné en Flandres , et irrite de 
►uli^a^e qu'il avoit reçu , Quy dé- 
« la guen-e au roi p»nr un héraut , 
le défie ; cett^ formaliié de vassal 
•u] 'ain éloit réputée à insulte. Pour 
] air, Philippe passe Ini-même en 
idres , à la léte de soixante mille 
unes. Ses généraux, avec d'autres 
, qui pénètrent en même temps 
differciis càté^ , gagnent deux l>a- 
illes, Robert IT ^ comte d'Artois, fils 
5 celui qui fut mé à la Massoure , 
mandoit à celle de Furnes. Il y 
lit Philippe j son fils. Cet événe- 
nt 5 en raison de ce que la représen- 
ian n'avoit pas lieu en Artois , donna 
^ on dans la suite à Mahaud , 
eurde Philippe ^ d'évincer Robert III ^ 
m neveu, mais non sans une opiniâtre 
ppositimi de celui-ci. Ce lut le sujet 
un procès trop Fameux sous Philippe 
e Falois : procès-^dont l'issue défa- 
mble au comte causa sa défection , 
: par suite tant de malheurs à la 
raiice. Cependant le roi de, son côté, 
ero paroi t en personne des plus fortes 
illes de Flandres. Muni de ce na tisse- 
nt, il accorda aii Flamand, d'al)ord 
ne trcve de deux mots , pais une pro- 
mgation de deux ans , motivée sur 
^pérance d'ue paix définitive quepno*- 
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^ posoit le roi d'Angleierre , par la r 

dialion du pape. 
Commen- Celui qui occupoît alors le irtine p 
jemem desiitJc^l^ ^jtoil Benoit Cajétanj coi 

ivec Boni- SOUS le noiB de Boniface FIII^ pr 
^^* ioipérieux, hautain , inliniement | 

.297—98 suadé de la prééminence de son ai 
rite sur toutes les puissances de la te 
il avoit déjà eu un diiFéreni avec 1 
lippe y k l'occasion d'une levée de 
nicrs que ]e monarque vouloit faire 
le clei'j^é. Le pontife défendit aux 
désiastiqnes de payer, sous |>eine d 
communication encourue ipso facto 
roi n'attendit pas sa {)ermission , il c 
tinna ses le\ées , et la bulle n'eut 
cnn eliet ; mais il resta , des deuxcù 
certaines dispositions peu amicales. 
j ■Aî^.î'^nge Cependant , malj^ré ces prévenlic 
le roi (Je France accepta la médiat 



i2vC>. 



Philippe croyoil que le tr.nail du | 
ne scroii tp l'une discussion , tpii èi 
rcroil les points en litige, et cpic 
ne scroit décidé sans avoir aupara* 
appelé et eniemlu les j>arlies. 11 
donc bien étonné quand l'évéque 
Dur/uuii , ministre kVBdouarcl , 
lui présenter la bulle censée conc; 
toirc , mais qui étoit un jugeaient ab 
cl iiéliuuii. 

livnijuce l'avoit prononcée en c 
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toire public , dans la plus glande salle • 
son palais, devant tout le sacré CqI- ^^9^"^ 99* 
je; 11 y disoit : <c La Guienne sera 
restituée. au monarque Anglais, pour 
la tenir à foi et hommage comme 
auparavant : à nous seront réservées, 
comme au seul juge , les^ contestations 
qni pourront s'élever au sujet du res- 
sort. Les places prises par les deux 
rois , resteront séquestrées entre nos 
mains , jusqu'à l'entière exécution de 
la jsentence : à nous appaniendra la 
décision sur la restitution des mar- 
chandises enlevées^ ou les compen- 
sations exigibles. Le monarque fran- 
çais remettra au comte de Flandres 
les villes conquises. Pour sûreté de la 
paix enlre les deux rois , celui d'An- 
gleterre , devenu veuf par la mort 
a Eléonore de Castille , sa première 
femme , épousera Marguerite , sœur 
de Pfiilippe , et le prince Edouard^ 
son fils, Isabelle^ fille du roi de 
France ». Du reste le pontife se ré- 
rve d'employer , pour l'exécution du 
jité à intervenir , toute l'autorité que 
i donne sa qualité de médiateur et 
\ \\c7\\ve Ae Jésus-Christ. 
Cette bidle fut présentée au roi dans 
n conseil, où assistoient les princi- 
IX seigneurs du royaume , et lue par 
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] 7"~ l'évoque anglais. Robert j comte d\ 
' y ^^ fois , ccntsia <iii roî,. prince vif cl bc 
lanl , isvit bien clé la peine à en 1; 
achever la Jectui-e. Peu s'en fallut < 
tic Irappât le prélat. Il lui cari*ach 
papier des mains , le mit en pè 
cl en )ela les morceaux au feu. Là 
fit condamner celte bulle par le 
mcnl, et protesta contre les principesi 
souverainelé du pape, cpi'eile établis 
Traîtd de La ^^rrc recommença et mens 
<l'étre plus vive que jamais , Ion 
des circonslsuices heureuses i*am< 
rent la paix plutôt qu'on ne l'cspé 
Hdouard I se trouvoit oii*;agc \ 
iine guerre contre les Ëeossois ; il 
Tdilloit en même temps à sou nu 
la principauté de Galles , qu'il joi 
a sa couronne. Pour suivre ces < 
rations il lui falloit de la tranqui 
<lu coté de la France. 11 coinm< 
par épouser Marguerite. Cette p 
cesse , devenue reine d'Angleterre 
Jeanne^ sa belle-sœur, reine de Frai 
entreprirent un accommodement « 
les deux royaumes. Le jeune jBrfoiw 
qui désiroit la main ti! Isabelle y se n 
de la négociaiion. Il y ^tit un tr 
conclu, qui d'al)ord accepté par 
roi , ne fut point ratifié par lui. . 
Anglais , auxquels ce retard causa 
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tes en Guyenne , accusèrent Phi- û,. 

ïe de mauvaise foi. Il se justifia en 
it que les deux princesses s'étoient 

sées surprendre par des propositions 

idienses. Cependant ces démarches 

iHques , comme si elles eussent été 
préliminaires , amenèrent un traité 
mtif en i5o3. 

On convint , pour la Guyenne , d'un 
!m ^dient qui concilioit les prétentions 

souverain et du vassal. Edouard I 

na à son fils ceue province, comme 

appartenant toujours, malgré la coo- 

ioo ; et Philippe la donna , de 

Q coté , en dot à sa fdle , sous la 
iondition de foi et hommage de la part 
lu mari et de reversion à la couronne 
le France, faute d^hoirs mâles. Le resté 
les contestations avec l'Angleterre s'ac- 
commoda sans beaucoup de difficultés. 
I ne fut pas question , dans ce traité, 
lu comte de Flandres. Edouard ^ 
l'ayant pins besoin de lui , l'aban- 
ionua au ressentiment d^ Philippe, 

Le malheureux Guy réclama l'in- Mësîntell{. 
ervention du pape qui s'étoit montré, ^^"î®^"^' 
lans sa sentence arburale , dispose a Phîlippc-le- 
e favoriser ; mais c'étoit une recom-p* y|S[^°*" 
nandation peu efficace auprès du roi: 
îcs deux hommes avoient Tun pour 
^autre une antipathie qui leur causa 
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^ Q bien des peines à tous deux. Ils s'c- 

1200—00. . 1 *.,i, 

^^ loient brouiJles , comme on a vu , au 

sujet de la décime exigée du clergé. 
La sentence arbitrale dont on a parlé , 
loin de les réconcilier , ajouta à leur < 
ressentiment. Dans ce même temj», 
Boniface irrité contre les CoIoimeSj , 
famiUe puissante à Rome, avoit juré 
leur extinction. 11 leur reproclioit des 
discours et des libelles diflamatoires 
contre son élection ; en eflet , il ne l'a- 
voit obtenue qu'en trompant Cèles tin 
K , son bienfaiteur , et en lui suggé- 
rant l'idée d'abdiquer : mais on croit 
que Boniface joignit au désir de se 
venger, celui de faire passer les biens des 
Colonnes , qui étoient immenses , aux 
Cajétans , ses parens. Il y avoit dans 
cette famille disgi*aciée, deux cardinaux, 
Jacques et Pierre , oncle et neveu. Le 
pontife les cita à son tribunal , les dé- 
grada, parce qu'ils n'osèrent comparot- 
tre , les condamna comme scliisniati- 
ques , héroiiques , blasphémateurs •re- 
belles au St.-Slcge, exclus à perpétuité 
de toutes les prélatures ; les personnes 
qui lesrece\ roient étoient excommuniées 
comme eux , et les lieux où ils se rc- 
tircroicnt , soumis à l'intcrdîl. Leurs 
parens furent enveloppés dans cett« 
pix>scription et déclarés incapable^ ^ 
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a'à la quatrième génération de pos- ^^^g ^^^ 

ir aucuûe charge publique , ecclé- 

ique ou séculière. La violence de 

sentence fait connoitre l'animosité 

pontife , et la distribution qu'il fit 

biens des condamnés , sur-tout aux 

fétanSj ses parens , montre quelle 

e d'intérêt , outre la yengeance , le 

soit agir. Les Colonnes se dispersèrent 

se cachèrent où ils purent. Le car- 

al Pierre aima mieux rester trois 

inconnu , et forçat sur une galère, 

i de risquer de tomber entre les 

as du pape , et trouva enfin , ainsi 

son oncle, une retraite à Gênes. 

itienne Colonne , leur parent , qui avoit 

ré des troupes pour les soutenir, 

hercha un asile en France et y fut 

en reçu. Ce bon accueil à un ennemi 

u souverain pontife ne devoit pas 

re espérer une grande déférence de la 

•art de Philippe à l'intervention de 

loniface en faveur du comte de Flan- 

res. 

lue malheureux Guy , réduit à ses Conquête 
Bides forces , ne tint pas lone-lemps ^c *» ***"" 
ontre les troupes du roi de Irance , "*" 
ommandées par Charles j comte de **9P* 
"^alois ^ son frère. Il fut battu en 
Jusîeurs rencontres, et resserré dans 
1 ville de Gand. Le comte n'y étoit 
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, pas trop en siireté • parce que les Gaih 

^^ lois , enrayes des incoinmofliles cl ni 
siège, ne paroissoieni pas fort disp 
à détendre leur prince ; il y avoit me 
lieu de soupçonner ciue plnsieiii-s cloi 
dans l'intention de Je livrer, lusiniit 
sa détresse , Valois lui conseille d'a- 
voir recours à la bonté du roi , d'à 
se jeter entre ses bras, et lui prou 
que , s'il ne réussit pas à faire sa 
dans l'espace d'nn an , on le laisi i 
libre de revenir eu Flandres. Le con 
va se pix)stemer au:i pieds du moi 
que avec deux de ses fils et quai 
seigneurs flamands. Le roi les reçoi 
très-rroîdement , dit que son frère ; 
outre- passé ses pouvoirs , et les retien 
tous ]>iisouiiicrs. Le père fut envoy 
<1nns le clinteiiu de Compiègnc ; Robet 
dit de Betlium* , l'aîné de ses Ck 
duns celui de Cfiinon , GuiUauine^ 1 
second , dans luic forteresse d'Auvci 
gnCjCtlcs seignonrs en diirérciitcs pri 
sons. Philippe iii en nicuic temps dé 
cliuer par Je parlernont que le feui 
t.'iire avoit rnéiité la confiscation |Nir 
fr.ionie , et en >crtu do cette déclara 
tioii , il rétuiit la Flandres à sa cou 
ronue. Valois fut tios-niécontcnt A 
cos îjclrs rigoureux, si conlrtiircs à 
jiarolo (ju'il ii\oil donnée. 11 les alU-ihu; 
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Eiiguérand de Marigni , principal , 

lislre du roi, et se promit de s'en 

rer. £n attendant l'occasion , il se 

ra en Italie, oii par son mariage 

Catherine , petite-fille de Baudoin 

Courtena/y dernier empereur de 

siantinople , il acquit des droits à 

empire. Le pape les lui confirma 

déclara son vicaire en Italie. Ce 

à ce titre qu'il essaya de calmer 

factions des Guelpbes et des Gibe- 

ou des noirs et des blancs , qui 

tiiroieut Florence. Le Dante ^ exilé 

lui à cette occasion , s'en est vengé 

s son poëme de V Enfer , où il l'a 

, et où il s'est» eflbrçé de flétrir sa 

moire. 

Philippe alla en grand cortège vi- K^Toltcd«s 
lier ses nouveaux états. Il mena avec ^*™**'*^* 
ai Jeanne , son épouse. Elle fut éton-» i3oor-a, 
, en arrivant à Bruges , delà ma- 
il ence des dames. « Je croyois, dit- 
elle, paroître ici comme la seule 
c reine ; mais j'y trouve plus de six 
cents JPemmes qui pourroient me dis- 
I puter cette qualité par la richesse 
L de leurs habits. Cette ostentation 
koit un appas séduisant pou ries (inan- 
ners que le roi laissa après lui. Ils 
koienl chargés de fixer et^ de levbries 
lopôts , aou6 Ift ' direotion - às^ Pxiérté^ 
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r converneur : ils les niellent en fo 

les poursuivent vivement et en lor 
grand carnage. 

Cepenuant à l'aide de sa cilad 
Châtillon reste assez fort pour 
condescendre Pierre le Roi et 
mille ouvriers à abandonner la vill 
aller s'élablir ailleurs. Alors le goi 
neur mis à Paise par celte pros 
lion , nppésnniit sa vengeance , ta: 
impôts , qu'en mauvais trailenieiii 
ceux qui restent. Poussés au dô«es 
ils rappellent leurs exiles qui ii'él 
pas encore fort éloignés , cl ils ion 
tous enseml)lc a\ec iureur sur 1 
du lys. Les excès auxciucls ils & 
vrèrent ressemblent à ceux que s'< 
tout temps permis le peuple , uni 
déchaîné; les uns déchiroient avec 
dents les malheureuses victimes di 
férocité, leur ouvroient le \enLn 
train oient par les rues; d'autres 
toicnt au bout d'iuio picpie dus 
dont ils se jouoient iiihur^iaineniei 
lavoient leurs uiains dans le sang . 
frottoient les bras cl le visage , el 
qui s'en monlroieut les plus sou 
éloicnt accueillis par des apph 
semens. 

11 u'éioil pas possible que daj 
désordre il n'y eût des l'iaiijauds 
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ic les Français, et que le pèuplç'TT" 
les poursuivît également. Pierre le 
»i, au plus fort du carnage le, fait 
»er : suspendez vos coups ^ s'écrie- 
V y ne confondez point les innoç/en» 
ec Içs coupables. Aucun de ceux-ci 
ichappera, là fait garder les portes 

■la vÛle , vers lesquelles les habitafis 
rayés se prccipitoiont. eii foule. Pour, 
^t du guet il donne des paroleis ila- . 
indes que devoien.^ proi^onçei* tous 
u% qui vouloieut sortir : chose ;iiu- 
issîble auxFrançais. Eiçconnuspar cette^^^^ 

euve, comme s'ils avoient été jugés ; 
r un tribunal, ils étoient poussés 
utalement hors du guijchet, et a\aspa- . : : 
ou assommés par ceux qui les. £(tr) 

doient armés de coul^la.;^ , 4^ h^^^bsfj 

de massues. II péiît quinze Cjâ^u, 
[tmçais ou gentilsUon^n^cs du pa^s.^ 

is cette malheureuse journée. . • .'• 
Le roi , aprè§ les tcxnpignages d'^. Anircs 
ction que lui avoient donnés les Fia-, ^ ^ 
ands . lorsqu'il étoitallé prendre pos- 
«sion du pays , ne s'attendpit pas k un, 
ireil changement de scène. On lui 
roit, selon l'ordinaire, caché les torts 
e Fonde de la reine ; il se proposa 
'aller en p/ersonne punir les rebelles, 
t, ordonna de grandes levées. 11 étoit 
rès de se ipettre.à leur tête,, lorsque 
Tom. III. P 
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plas signalé d'entre eu^K. Le roi s'ctoit|3o4— » 
retire an Temple-; la populace Tiii- 
TMiit , le tint deux jours i^eniermé sans 
peitneUi*e que les vivres même y par-* 
tinssent. Peut-être le prince ne trouva-* 
t^il pas dans les Templiers , auxquels 
il avoit confié sa pei'soiine , la boime 
volonté qu'il désiroit d'eux contre les 
révoltés ; peut - être leur demandoit-'il 
fkoé qu'Us ne purent. Mais on date de 
celte circonstance la luéne de Philippe^ 
le^Belj qui eut pour cet ordre religieux 
de si funestes suites. 

U donna le conimandetnent de sou JyéUhe de 
armée , contre les Flamands , à Roberiy ^^^^*^^' 
comte d^jirtoisjSOB cousin, le même ^^^^* 
qpii y quatre ans auparavant , avoit 
battu ces mêmes Flamands à Fnrnes. 
C^étoit un guerrier célèbre j mais' vif 
tu emporté ; il partit dans la confiance 

£'avec sa cavalerie , toute couverte de 
* el cowposée de l'élite delà noblesse , 
il anrcb biemôl dispersé cette cauaillef^ 
MaBi.raf)eloit41 : canaille à peine ar- 
mée ^ ramassée daiss la faiige des man* ; 
raie de la Flandres et dims la bourgeoi- 
sie inexpérimentée des villes* -IVlaid ces 
nouveaux soldbid étoient en très-srand 
nombre ; la* nécesisité forma des chefs 
qui surent cofitemr l'impéuiosité' de ces 
pbalaliges tumnii^oettses. Ules 
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dirent les Français près de G)uï'Iï**^ 
denîcre une petite rivière et un fossé 
bourljeuî qu'on ne pouvoit apercevoir 
que lorsqu'on étoit ai^rivé sur le bord. 
JLe comte ^Artois n'hésitoit pas à 
croire qu'il les mettroit en fuite au 
premier choc. Le connétable de Nesh 
et les meilleurs officiers lui conseilleot 
de ne pas afironter leur furie et une- 

Îiosition qui n'étoit point à mépriser. 
Is lui remontrent qu'en temporisaiiw, 
il pourra affamer cette multitude qui- 
se dissipera alors d'elle-même. \¥ Ar- 
tois traite ces observations de conseils 
pusillanimes, dictés par la timidité et 
même par la ti*abison. Vouh verrez- 
si je .suis traître , reprend de Nesle ; 
vous n'aidez qu\i me suivre , je vous 
mènerai si avant que vous . n*en re^ 
viendrez jamais. Et moi y répond k 
téméraire guerrier, je vous monirerai- 
que je serai aussi avant Ujue vous 
dans . la mêlée : et il donne l'ordre à 
ses cavaliers de mai*cher en avant. Us 
passent la rivière , et courent ensuite 
a bride abattue pour charger les Fla- 
mands. Dans l'impétuosité de leur 
course , ils rencontrent le fatal fossé 
dont ils ne soupçonuoient point l'eiis- 
tcncc. Le premier rang s'v enfonce, 
le second de suite > le troisième et les 
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autres, el tous piquant toujours sans s^a- T 
percevoir qu'aucun de ceux qui en*- 
troient dans ce gouffre n'en ressortoît, 
Bt qu'après de vains efforts, hommes et 
chevaux, se renversoient les uns sur les 

lires et s'abymoient sans retour, A 
la fin , les derniers , reconnoissant le 
langer , s'arrêtent sur le bord du pré- 
npice , et saisis de frayeur , se rejettent 
;ur l'infanterie qui les suivoit yik. et ea 
'ompent les rangs: les Flamands, té- 
noins de ce désordre , font le tour du 
bssé, se jettent avec fureur sur ces 
antassins , plus qu'à demi-vaincus , et 
jn font un horrible carnage. • ' 

A l'exemple d'Annibal . qui , après 
a bataille de Cannes , envoya au sénat 
Iç Carthage un boisseau d'anneaux des 
îhevaliers romains tués dans cette ba- 
ie, les Flamands firent un trophée 
le quartre mille paires d'éperons dorés, 
lépouille des chevaliers qui avoient 
euls le droit d'en porter ; on compta 
»armi les morts , oufe le comte d'-^r- 
}is y Châtillon le gouverneur , cause 
oupable de cette guerre ; le brave de 
Jesle , qui ne voulut point accepter 
î quartier qu'on lui offroit , et quan- 
té de comtes et de seigneurs de la 

is haute noblesse. Après cette vicr 
>ire toutes les villes secouèrent le 

3 
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j3oft. i^^ë ' ^^ ^ donnèrent pour goovemenr- 
géncral Jecaiy comte de Pïamur, fils de 
Snlte des Gisiy , d'un sccond lit. 
Bonull^r*^ Cetie sanglante déroute arriva dans 
j3oa^3 ^® temps des plus forts démêles de 
Philippe-le-Bel avec Boniface Vllh 
On a vu que ces deux hommes ne 
manquoient pas l'occasion de se pro- 
voquer. Le pape en trouva ime dam 
des plaintes que lui fit porter l'arche- 
vêque de JNarbonne, au sujet d'un 
liommage que le roi exigeoit de Im 
pour quelques fiefs de son église. Le 
pontife juj^ea à pro[)OS d'envoyer pour 
ce seul objet, un légat en France, el 
le Icgat qu'il choisit fut Benuird de 
Saisset , qu'il avoit fait évêque de Pa- 
inicrs malgré le roi, et qui, depuis 
qu'il portoit la mitre , n'avoit cessé de 
contredire le monarque, et de le cha* 
griner autant par ses propos que par 
sa conduite. Admis au conseil en pré- 
sence du roi , il y parla avec tant 
d'arrogance que Philippe ne put en- 
tendre son discours jusqu'à la fin ; et le 
fit clinsser de la salle d'audience. Il le 
renvoya à Rome , espérant «pie le puie 
le dcsâvoueroit et lui fei'oit )ustioc de 
son insolence : mais Boniface , sans 
réparation au roi , renvoya Saisset dans 
aou éycciié ^ où il continua ses intrigues 
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€t se» propos iosultans et séditieux^ JLe ^3^1^^ 
roi le fil enlever et oomparoître de- 
vant son conseiL Pwrre Flotte > alors 
«rde - des - sceaux ^ tvà lut les chefs 
a^accusation. Les principaux étoiait des 
discours satyiiqties contre la {)èr6onne 
du roi ). et une rébellion ;perpétuelle 
contre son souverain dont il puMioit 

3 ne l'autorité étoitlûen inférieure a celle 
a pape. 
Ces délits furent jugés asses gravcB 
pour s'assurer du prélat» Après I^eaur^ 
coup de <KscUssion6 sur la manière donfc 
il seroit gardé petidioit le tcMrs de son 
procès , il demanda lui-même à l'être 
sous l'archevêque de Narbonne, son 
métropolitain , de peur d'être maltraite 
par une garde laïque qu'on lui auroit 
donnée. On lui accorda un vaste appan^ 
tement dans le château de Senlis ; pour 
compagnie son camérier , son chapelain, 
un clerc destiné à réciter l'office avec 
lui y et un autre chargé de sa dépense ; 
trois couriers , un cuisinier , un aide- 
de-cuisine , son médecin , sept mulets 
dehors })Our son service , et permission 
d'écrire , mais à lettres ouvertes. L'ar- 
ticle des trois .couriers feroit croire 
qu'il lui ctoît quelquefois accordé de 
ae promener , et c'est pour une pai'eiHe 
réclusion tpx^ JBonifixce jeta les hauts 

4 
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j3o2— 3. cris j' menaça le roi d'excohimumcalion, 
•et de mettre le royaume en interdit, 
s'il ne relâchoit Vé\ê^ixe. H envoya à 
• ce sujet jujiqii^à ciiiqbuUes , tomes plm 
'fortes les \ines' que les" siutres. 
Às«einblëe- Philij)pe y imirvit des intentions du 
de la noblesse ip« pe , Sachant que 'ses meti'aces corn- 
et u • erg . ju^Yiçoient à alarmer le peuple , cl pou- 
voient causer des troubles dans le 
royaume, convoqua une assemblée des 
plus p;rands scigrunirs. On en complc 
trente-un, tous pnùces , comtes et hauts 
Jbai^ons ; il s'y rendit aiisbi des é>éqijes 
«t des abbés, dont lé jQomfore n'est pas 
HU)rqué. Les principes du pape et sa 
coucluite^ furent examinés ôt inlprouvés. 
Le clergé lui écrivit à Ini-méme poiir 
.le rappeler à des sentimens plus modé- 
rés* La noblesse adressa aussi une lettre 
pathétique aux cardinaux dans la même 
intention. Des échevins , jarats , et 
maires de plusieurs villes , écrivirent en* 
fin de pareilles lettres au souverain pon- 
tife au nom de leurs communes ; on 
prétend même que ces dernières furent 
admises par leurs députés à l'assemblée 
des seigneurs et de^s prélats qui se tint y 
à ce sujet , à Notre-Dame'^ et que oe 
fut la première fois qu'elles concouru- 
rent par leurs représentans , dits da 
l'iers-Etat y à ces grandes rétiniens po^ 
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Iiiiques , connues depuis sous le . nom ^j _^ 
ai Etats-Généraux, Ouelques-ims veu-ï 
lent que celte innovation n'ait eu lieu 
qu'après la fuaeste bataille de Cour- 
trai , et que ce soient les immenses 
besoins du moment qui aient suggéré 
a Enguérand de Marigny de feire 
spécialement consentir aux nouvelles, 
charges , ceux surtout qui dévoient e», 
supporter la majeure partie : d'^autres. 
font redescendre cette adoiission }.us^ 
qu'en i3i4!. 

Ce concert des principaux de la na- 
tion étonna le pape , mais ne le fil pas 
revenir à résipiscence. A l'Assemblée,^ 
il opposa :Un concile qu'il convoqua h^, 
Rome , et il ordonna aux évéques fraa-**. 
ç;ûs de s'y trouver. Le roi le leur dé- 
fendit. Comme les excès du pontife al- 
laient toujours croissant, qu'il avoit 
réeUement e,\oouïuim\\é Philippe , qu'il 
offroil sa couronne à Albert d'Autri- 
che , qui la refusa, et qu'ail étoit J^ 
craindre que dans le concile de flom/e; 
il ne se passât des choses contraires à la, 
tranquillité du rqyaume, le monarque 
convoqua encore au Lpuvre une assem- 
blée pareille à la première*Mais dansceUe- 
ci le pape fut accusé personnellement. , * . 

Il n'y- a pas de, crinies dont. on., np* Apncl a 
le prétendit coupable. Gi^illaiimè çt^ ^"^'•« 
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o Plasian ou rf^^ Plessis , conseiller du 

roi , lui reprocha dans son acte d'accu- 
sation lu en public , d'être bërëtiaue , 
sîmoniaque , de ne point croire à l'eu- 
charistie , de se moquer des jeAnes et 
des abstinences , de soutenir que le 
bonheur des hommes ne consiste que 
dans le plaisir des sens ^ d'être fomi- 
cateur, incestueux, meurtrier , sorcier , 
d'avoir un démon familier , de pro- 
fesser une haine implacable contre les 
Français , de leur susciter des guerres 
et des troubles, de donner les biens 
de Fë^lise à ses neveux, d'avoir lait 
mourir le saint pape Célestin /^, de 
peur qu'on ne découvrît les ruses per- 
fides dont il s'étoit servi pour se mettre 
à sa place. L'excès même de ces im- 
putations jetoit du doute sur la réalité 
des crimes. Cependant Plasian affirma 
qu'ils étoient vrais , et que sa dénon- 
ciation et oit fondée sur les informations 
exactes que Guillaume de Nogaret^ 
5on confrère, avoit faites secrètement 
on Italie. Sur tes conclusions de Plch- 
sian y le roi fit lire uq écrit , qui porte 
en sul)stance qu'il est d'avis de convo- 
quer un concile auquel il assislers es 
j)ersonnc ; que Boniface y sera jugé , 
et qu^en attendant il appelle au futur 
concile et au pape futur , de tout ce 



t^c pourroit attenter celui qui ^^^^,^02-*^ 
maiatenunt au gouvenieaïeiit de lé-^ 
'gUse. ...... 

Mais outre celle ptéo&uûou ^ Phi^ ]^j^J^ 
iijype employa 'de6 moyens plus èffl-^ i3o3« 
caocs pmir meilré un teiwe aux embar^ 
ras que iui suÉciicnt l'opiniâtreté dii 
pontiie. Il avoit défk pris des mesures 
pour que ses bulles iklmifïatites M pë-« 
«ëtrftssent pas* dans le royaume. Lt lé-* 

Ëai , qui en^ éloit porteur , fût drrèté }6lùf 
I frontiài*e, et reteiiu ^ous boiine garde» 
Le i^ape, toui mtrépide qn^û se mon-^ 
iroit dan» seséovilS) n'éioit cependant 
pas sans fraf^eur^silr iési dan^rs cfié 
»pouVoii lui iêStre eoutir le roi de Franc6 
au milieu d'ufief lille telle qne Roiiie ^ 
renfermant une populdcê nombi^eusé 
qu'il serok jYOSsible; d'<inieut0r contm 
luL C'est iKorarquoi ii se redra à Atia- 
gnie y iktan de «a âiâspanc^ , ' dans Jd 
confiafiLdef, qu'eb cas'id'ebtf^nrise sht sa 
pet^omie^ ses compatriotes ne manqué* 
itiient pas* de le défendrez. ' 

Lés terreurs de Shriifaee n'<kôiene 
passâtes fondements Philippe son^eoit 
réeliement i le kift enlchrer y à le Con-^ 
traindre dé oomparotite devant nA con- 
cile qu'il convOqueiiM' k LVoïk^^ei » te 
faire' dépoa^n. On nte* saîf nisqiv^oi\ eo*^ 

6 
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« * suite il auroit porté sa vengeance. Deux 
hommes furent chargés de cette expé- 
diiion , Sciarra Colonne , homme de 
guerre , pour donner à l'entreprise Tac- 
tivité nécessaire , et Guillaume No- 
ffarety homme de loi, pour y mettre 
Iqs formes. Us assemblent secrètement 
des soldats épars qui n'étoicnt pas rares 
en Italie, partagée en petits états tou- 
jours en guerre les uns contre les au- 
tres. A la tête de cette trou()e ils se 
prét»enient devant Anagnie à la pointe 
du jour. Les portes se trouvent ou* 
vertes , ou par négligeuce,- ou par con* 
nivence; ils entrent att-cri de f^ive 'le 
roi de France ! meure Boniftice ! Les 
habitans siu^pris ne font auciun mouve- 
ment. Le seul .marquis Cccféictn, un 
des neveux du pape , qui occupoit iwe 
maison placée comme im boidevard 
en avaut du palais, oppose- quelque 
rcsistauce ;. mais il est bientôt foi-cé de 
se rendie. Le pape*y étonné , prie:qu'oft 
suspende l'attaque , >et envoie denaan* 
dur ce qu'on lui. veut. Qu'il rétablisse 
les Colonnes , ré]K)nd-on , et qu'il le 
dépose hii-mcnie. 11 aurott volontiers 
consenti à la première condition , mais 
la seconde lui rend tout son courage. 
U se laitrexciir des habîts.pontîficaiiZy 
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la tiare eatête , les clefs de S. Pierre "^^TT" 

m , assis sur son trône , il attend 

it les assaillaas» 

iV< 3f/^^ l'aborde avec i^espect., lui 

liifie les procédures faites en Frsoioe 

Dtre lui y le somme de se laisser cmi^ 

ihiire au concile, et en lui donnant des 

r s , l'assure qu'il ne prcmd cette 

ire que ponr sa sûreté. Boniface 

té avec mépiis et les procédures et 

îelui qui les poursuit. Fous ne voulez 

îone pa-s céder la tUire ?lui crie Sciarra. 

Son , répond le pontife, plutôt la mort. 

Voilà, 'ma t&te y je mourrai sur le 

\r6ne où Dieu mî* a élevé. Il exhala en- 

mxjb' sa colère .en imprécations contre 

e)x>i ,et le maudit jusqu'à la quatrième 

^ëration. Scicùrra répond aux. malé-. 

lioiions du p^pe par des injures ginbs-i 

iières et le frappe de son gant^et sur 

joue. 11 l'auroit tué , si Nogaret ne . 

ût retenu; Pendant cette altercation 

Idatesque pilioit ses trésors. Tous 

n du monde;^ dit un historien' 

temporain, joignant leurs richesses. 

semble, n'auroient pu fournir en Un- 

lû ce qui fut pris, en im seul jour dansv 

lais du pape et dans» celui, de son^ 

Ren. :Jiogaret remit i .son . pnsoiuxîeF» 

os >la garde d'un iDapilaine rloi'entîni* 

}uel il recoffliuanda les. éga^rds dos m 
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' , , " sa ciîcmité : raais il fut mal obéi. Les 
luauYais traitemens que le pape enroQ^ 
voit , lui firent craiuore qu'on ne VeuH 
poisonnât. Son géotier , qui auroit pa 
le rassurer contre ce soupçon, ne te fit 

I)iis , afin de lui laisser le tounuciit de 
'inquiétude. Ne voulant ]kis manger 
des mets qui lui étoient ofièris , le pan 
life seroit mort de faim, si nne ^leïie 
iemnie ne lui avoil fait parvenir un pen 
de ])ain et quelques oeu» qui lè susteiH 
tcrent pendant trois jours. 
Mon du Les liabilans d'Anagnie revinrent 5 
^^' pendant ce teni|>s y de leur étourdisse» 

nient ; ils prirent les armeê y cbassèrent 
la garnison soùs les ordres du capiuine 
Florentin , et mirent le pape en liberté. 
Dans un discours qu'il fit à ses cooh 
|)atriotes en place publique f avaot que 
de quitter la \îlle , il s'éleva avec vëbé- 
mcnce contre l'imputation des crimsl 
dont on le chargeoit ; il le termina ptf 
une déclaration a laquelle on ne s'aUen- 
doit pas. Il dit , que pour le Lieu ds 
la paix j et pour imiter le sauveur àa 
monde y il étoit déterminé à râialnlitflr 
...' les deux cardinaux Colonne et toute 
leur famille dans leurs titres et dani 
. leurs biens , qu'il pardonuoit à Scianrn 
et à Nogaret les injures qu'il en avcil 
reçues y déchar|jQoit tous leurs copir 
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îs de Pexcommunication , excepl*^ "Tscî"^ 

L qui avoient pilié les trésors de 

ise, k moins qu ils ne les rendissent; 

B a il vonloit se réconcilier avec la 

ice, et indiqua même un cardinal 

Lt devoit charger de la négociation. 

face puni et repentant , ainsi qu'il 

•oît par ses aveux , partit bien es- 

i pour Rome. Presqu'en arrivant il 

attaqué d'une fièvre violente , et 

anit dans la huitième année de son 

dficat , pendant lesquelles il éleva 

-deux ne ses parens à l'épiscopat ^ 

lis au cardinalat , et deux à la dignité 

comte. 
A la nouvelle de la funeste journée Bataille d« 
Courtray , Philippe avoit convoqué p^^'J " *" ■* 
ban et Parrière-b;m , imposé le cm- «^ 
iè B sur tous les revenus et aug- 
t la valeur des nyon noies. Il tenta 
un 8rc€ommoden>ent avec les Fia- 
kJs , et leur envoya leur vieoi duc. 
i-ci trouva à )» tête de se^ sujet» 
1% de ses (ils qui n'avoieot pas été 
prisonniers avec lut j et xians toiit 
e peuple une aversion décidée contre 
France. La victoire avoH enflé leur 
rage j et les fàisoit revenir à des 
i dont ils s'étoient départi» 

ivant. Ils ne voulcnent plus céder 
dre partie de letu* territoire.: 
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i3o4, Philippe. j au contraire, s^opiDiâtroû 

à retenir Lille et d'autres \illes cir- ' 
convoisiues qui lui a\oient été aban- 
données auparavant ; de sorte que Gwf 
de Dampierre ne put réussir dans n 
négociation , et revmt à Conipiegue oà 
il mourut l'année suivuute , âgé de qua- 



tre-vingts ans. 



Le roi contraint de con tinuer la guem , 
résolut de la faire en {)ersoniie. il entn 
en Flandres à la tête de cinquante 
mille hommes d'infanterie , et de douze 
mille chevaui. Selon la coutume ob- 
servée pour les gi*andes expédhions, il 
avoit été prendre avec solennité l'ori- 
flamme à St.-Denis , et avoit fait beau- 
coup de chevaliers. Les Flamands lui 
opposèrent une multitude d3 couiliat- 
tans , bourgeois et paysans peu exems 
aux armes , mais redoutables par leur 
nombre. Campés entre Lille et Douaj', 
dans un lieu fortifié , nommé Jlfortf- 
en-Puelle ^ ils y attendirent les Frao- 
çais. Ceux - ci , avec leur imi)étuosîté 
ordinaire ^ fondent sur ces soldats peu 
aguerris , forcent les reti*anclieiueu$ , 
font un horrible carnage , et chassent 
les fuyards au loin devant eux. Cétoit 
en jmllet, et par une des joum&ski 

}>lus ciiaudes de l'année. La poursuite 
ùt extrêmement pénible et se proloQge^i 
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long-temps que ce de fut qu'au déclîti . ^'X^a 
i jour que l'armée victorieuse rentra 
camp et songea enfin à se remettre 
i fatigues du jour, à l'aide des ali- 
B et du sommeil. L'officier et le 
at s'y livroient avec une égale se- 
mté , quand tout-à-coup des cris aigus 
.le cliquetis des armes se font enten- 
e. Les gardes avancées avoient ét^ 
;ées. Les Flamands étoient au mi- 
11 des Français étonnés et surpris ; ils 
: poient sans relâche , et poursui- 
TOient chaudement leur avantage. Tout 
Itivoit ; les Français , culbutés se re- 
plioient l'un sur l'autre ; l'effroi étoit 
par*tout; chacun ne songeoit qu'à se 
sauver. Le roi qui dans ce moment, 
commençoit , avec quelques officiers 
restés auprès de lui, à prendre quelques 
rafraîchissen:iens , reste ferme dans la dé- 
route générale ; une troupe nombreuse 
de ces forcenés l'environne ; mais ils ne 
le reconnurent point , parce qu'il avoit 
quitté sa coite-d'armes;.P/ii/y:7p^, avec 
sa seule épée et vingt gentilshommes aussi 
mal araiés que lui, se défendit contre une 
multitude effroyable , jusqu'à ce que 
le comte de \alois, son frère, qui, 
avoir d'abord pris la fuite, quoique très* . 
brave , et qui venoit de rassembler un 
corps de ca> alerie accourut à son se^ 
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j3o^, cours ; alors la chance tourna 

chevaux passant et repassant sur 

infanterie trop pressée , l'eurent 1 

mise en désoirdre. La déroute fui 

raie, et le carnage si afireux , qi 

historiens portent la perte de% Fia 

à lrenle-»x mille hommes restés 

champ de bataille* La gloire de 

fameuse journée est certaiuemei 

k Philippe^le^BeL II en cOnsa 

mémoire par un monument plac 

la cathédrale de Paris. U y ctoit 

sente à clieval , avec ses armes < 

sordre , teUes qu'il les a^oit q 

iîtf suqiris. 

Tr«Te. ^ croyoit avoir attéré les Fia 

par cette défaite ; mais ils contiu 

à défendre pied à pied leur pays 

qu'à ce que se trouvant eu assez 

nombre , ils lui envoyèrent dco 

paix ou bataille. N'aurons-noi 

mais fait ? s'écria le mouar(]Ui 

crois (jii^ il pleut des Flamands. 

le parti le plus sage. On traita. R 

nis aîné du comte Guy , délivré 

prison , entra en possession du 

de Fi.'indres, à cliarge d'iiommagc 

duti*e frère et les seigneurs liai 

lurent mis aussi en liberté , et U 

pic conserva ses anciens privilèges. 

Douai y Orchics et Bétlmue i-eslc: 
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France. On convint d'une trêve de i3oij. 
. ans j et d'une somme de cent n^iUe 
ics qui seroit payée au roi , pour 
frais de la guerre , dans des termes 
es. C^tie convention suspendit les 
ilités , mais non la baine qui conti- 
entre les deux peuples. 
A Bonifaee F III succéda Benoit Election di 
r , prélat dcmx , modéré , et d'une ^^^^^ V. 
vertu. Il rétablit la paix dans *^^^» 
de France , en interprétant, mo- 
I int , ou annullant les différentes dis- 
is des bulles de son prédécesseur. 
M r loncilia personnellement Philippe- 
i "Jb ee le St.- Siège , en laissant ce* 
L quelque chose à désirer pour 
la u'ude de l'absolution , tant du 
roi de ses ageiis, et pesant scru^ 

.puleusemeut les mots de ses bulles pour 
ne point flétrir lui-même y ni tacher 
la réputation de Boniface;maAs c'étoit 
précisément cette flétrissure que Phi- 
lippe-le-Bel désiroit. Il la demanda 
4ivec instance. Le pape temporisoit , élu- 
doit. La mort le tira d'embarras. 

H y a voit deux factions dans le con- 
clave ; la première des Cajétans ou 
Italiens , la seconde des Ursins ou Fran^ 
çais. Elles ctoient égales en puissance , 
et se combattirent neuf mois. Enfln 
Nicolas di Prato j évêque d'Ostie , 
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\%Q^ leur proposa un expédient qui paroift- 
soit devoir concilier les intéréls : ce fut 
que les Italiens proposeroient trois su- 
jets , qui ne seroieut pas de leurp 
et que les Français en choisiroient un 
des trois sous quarante jours. CeUe '^ 
convention étant arrêtée , Nicolas ,* qui 
étoit attaché secrètement à la France , 
envoie au roi un courier avec le nom r 
des trois candidats , afin qu'il indique t 
à la faction française celui qu'elle de- 
vra choisir. 

Fntre les trois se trouvoit Bertrand" 
de-Got , archevêque de Bordeaux , qui 
avoii eu de vifs démêlés avec PhUippe- 
le-Bel , et que les Italiens croyoïent 
son ennemi irréconciliable ; o'esl pour 
cela qu'ils Favoient mis entre les 
éligiblcs , persuadés que si le choii 
torahoit sur lui, ils auroient un |)ape 
dévoué à leurs volontés. IVlais rien ne 
tient contre l'appit d'une couronne. 
Le roi , après avoir examiné ce qu'il 
poux oit craindre ou espérer des irois 
candidats , se détermina pour Bertrand. 
11 lui écrit de se rendre promplemeiit, 
et en grand secret, i>our allaire qui 
l'iiiuh'osse , diuis une anhayc située au 
milieu d'une forêt, près de Sl.Jean- 
d'Auf^ély : il s'y tr:uiS[)Oi-te aussi avec 
les intimes précautions. Eu abordant 
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îhevêque , il lui dit : F^oulez-vous étrei " 
e? Le prélat proteste de sa soumission > 
»acorresi)ondanceàtousles désirs du 
Darque, s'd lui procure cette dignité..- 
lipp^ lui expose les moyens qu'il. 
t réussir ; mais à cinq conditions : la 
licre , lui-dit-il , que vous me re- 
cilierez parfaitement avec, l'église ; v 
I uûème , que vous révoquerez tou- . 
les censures contre ma personne j 
is ministres , sujets et alliés ; la troi- 
rnc , que vous m'accorderez pour ^ 
cinq ^ns les décimes de mon royaume ; ^ 
l^ quatrième , que vous condamnerez 
authentiquement la mémoire de Boni- 
fçice\ la cinquième, je me la réserve et 
vous la déclarerai en tj&mps et lieu. 

Le prélat promit, tou t. Le roi écrivit à , 
Borne, et il fut élu. Son sacre se fit à Lyon; 
avec beaiicoup de magnificence. Le roi y, 
assista. Le pape prit le nom de Clément, 
Vy et déclara qu'il fîxoit son séjour à Avi- , 
gnon , sujet de mécontentement et à% 
regret pour les cardinaux Italiens. 

Vojci comme les quatre articles. con- 
nus, fqrent exécutés ; i". le roi person-j 
nellement fut entièrement réhabilité,, 
déchargé de toutes censurçs et anathê- 
mes , reconnu bon catholique , et roi 
très -chétien ; 2°.*ceux qui avoient écrit , 
agi , travaillé de quelques manières q}ie 
ce fût dans cette aSaire 9 reçurent l'abr 
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solution sans aucune condition 
rense et humiUante, excepté Nogt i^ 
qui fut condamné à aller porter 
armes dans la Terre-Sainte , s^ y avoit 
ime croisade , et en attendant, a faire 
des voyages aux principaux pèlerinages 
al^ors fréquentés. Le roi souffrit que 
cette peine fut inffigée à un de ses 
meilleurs serviteurs, qui n'avoît agi que 
par ses ordres. 5*^. Les décimes turent 
accordées, et afin qu'elles fussent payées 
exactement et sans difficulté ^ nne 
bcJle régla et fixa la valeur des moo- 
noies cpii varioient perpétuellement. 
Cette instabilité étoit une véritable 
vexation. Pour ea délivrer le royaume, 
le clei^é avoit oQert deux vingtièmes 
du revenu de tous les bénéfices, mais 
le roi gagnoit davantage a» moanoyage, 
d'autijtnt phts que la matière hii cotî* 
toit peu, parce qu'il obligea toute mO' 
nière de gens , excepté lés prébts et 
1^ barons , de porter à la raonuoîe Is 
moitié de leur vaisselle d'argent. U 
frappa aussi sur les juifs qu'il bamiit 
de France par un édit sujet à interpré- 
tation, de sorte qu'il tirade grosses som- 
mes tant des dépouilles de ceux cpiî 
partiieiit , que des sacrifices de ceux 
ifoi voulurent demeurer. 

La quatrième condition que CU" 
ment K avoit acceptée , l'embarrassa 
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qoc les trois, premières. C'étoit de o.^ 

fe procès de la mémoire de Bonb- 

, Philippe-le-Bel pressoit. Le pape 

^cni. Enfio it imagina eet expédient. 

a avez , dît-il au roi , appelé au futur 

e; j^en assemblerai un où cette 

j sera portée , et en effet il le con- 

^ na pour être tenu à Vienne en Dau- 

é. On n'a jamais su positivement 

et étoit le cinquième article die leur 

»don ; mais tous les historiens ont 

ecturé , peut-être par les faits qui 

ivtrent ^ que c^étoit la destruction de 

fordre des Templiers. 

Ces, religieux possédoient de grands j}mnm- 
hiens , objet de convoitise. I/ordre ^"J»<'«»T-ea- 
n'étoit composé que de gentilshommes. ^ *"* 
11 pouvoit dans les occasions donner le »3o6—»7» 
ton au reste de la noblesse du royaume. 
Cétoit un état dans Fétatf, une cause 
perpétuette d^ombrages et dTinquiétitdes 

E>ur un roi qpi ne ponvoit se dîssimu* 
r que la charge des impôts lui retîroît 
f affection de son pet;tpfe. Philippe avoit 
éprouvé la mauvaise volonté de ces reli- 
gieux , lorsqu'^ils FabandonBèrent aux 
insultes de la populace , quand il s'étoit 
retiré dans leur citadelle du Tempfe , 
comme sons leur protection. Tenter de 
réformer un corps armé et l'avertir par 
<)e& reproches publics, c'étok l'aretlir de^ 
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prendre des mesures , qui pouvoient 
* ^ '"*"7* d'une dangereuse conséquence poi 
tranquillité du royaume et la sùretc 
roi lui-même. JLa politique cousà 
de le surpendre, et elle fut écoutée 
i3 octobre :i5o7 , • le grand * mai 
Jean de Molay , fut arrêté à Paris . 
soixante chevaliers. Jlie secret fut si ! 
gardé que tous furent saisis à la m 
heure par toute la France. 
3o g Ce qu'on répandit dans le public] 
* justiiier cette bnisque expédition est 
accusation plus que suspecte de ciî 
affi-eux y à peine croyables de quch 
particuliers, à |'>lus forte raison \ 
corps religieux. Deux scélérats, prè 
subir le dernier supplice, Tuu, a] 
tat de Tordre des Templiers , Tau 
bourgeois de Béziers, se confessent 
ciproquement dans la prison , iautc 
confesseurs, parce qu'on les rcfusoit a 
aux criminels condamnés à mort, 
bourgeois, dépositaire des seci^ets 
l'apostat, déclare qu'il a de grandes n 
lations, à faire , et demande que ce 
au roi en personne. Us sont transf 
lés auprès du monanpie , qui les écoi 
On ne sait s'ils chargèrent l'unlrc de t 
les crimes qui ont ensuite motive 
destruction^ ou s'ils se bornèrent 
plus graves \ ceux-ci étoieut |)lus i 
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ifi ns , s'ik iétoi^it vrais , pour aiti- ^^^-^g^- 
sur cette société les foudres du ciel , 
les châtimens de h justice humaine.. 
La plume se refusé au détail dé ces 
bominations. Abjuration dé la foi , or- 
es libertines , cérémonies infâmes ac- 
mpagnées d'infanticides; enfin, toutes 
es superstitions insensées et dégoûtantes, 
rits bizarres , les excès de la dé- 
lie la plus eflrénée reprochée àùx 
ciens hérétiques , il nV en a âucùii 
aont on n'ait chargé les Templiers. 
.. Les Templiers étant religieux, on Condnm- 
les fil d'abord comparoître devant les 2?"°'',. "^^^ 
Uribuiiaux ecclésiastiques. Ils lurent m- .. ^^^ ^ 
lerro^os sévèrement et confrontés. Les 
uns avouèrent ou nièrent tout, les autres 
ne se recrièrent que contre une partie 
des imputations , persistèrent dans leurs 
avekix ou revinrent contre. Ces derniers 
se plaignirent que c'étoit par la force 
des! tourmens , et en leur promettant 
leur- grâce, fcjn'on avoit tiré d'eux des 
confessions fiétrissatites; Un concile , 
assemblé à Paris^, examina* solennelle- 
ment la cause des prisonniers. L'arrêt 
en renvoya absoits plusieurs qui ne fu- 
rent tromés coupables d'aucun crime , 
en relaclia quelques-uns qui s'étoient 
avoué» coupables y ^ais qui témoignant 
du; repentir I, ne fiirent gi*evés que aune 
Tom. IIL Q 
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i3o8— simple pénilence ; quant k ceux qtii se 
* relractèrent après avoir coui'essc les 
crimes qu'on leur imputoSt, par une vor 
rïsprudence bien exlniordinairc ils lu- 
rent juges rela^is , et cinquante * neuf 
condamnés comme tels à la peine du 
feu , subirent leur sentence dans un 
champ proche de l'Abbaje de St.- An- 
toine , malgré les protestations qu'ils (w 
rcnt de leur innocence. Un autre concile 
de Senlis en condamîîa neuf k la même 
peine , et aucun d'eux n'avoua les cri- 
mes dont on les accusoit. Dans le même 
temps un concile de Salamanque les 
déclaroit tous iunocens. Le roi d'An- 
gleterre recevoit ceux qui se réfugioieDt 
dans ses états ^ et plusieurs princes 
d'Allemagne, contens de s'emparer de 
leurs biens , laissoient sauver les accu- 
sés. De sorte que cette diversité d'o- 
i)inion et de conduite k leur égard, 
aisse encore leur innocence ou leur 
crime sous le sceau de l'iocertitude. 
Concile <lc Ces terrililes exécutions détruisûent 

.Vienne. ]^ membres; mais il falloit UMsen- 
Absoluiîon icnce solennelle pour abolir Tordre. 
e oniace. Q^ doit sc rappeler que Clément f', 

i **"—** presse après son élcctioa de condam- 
ner Boriiface V1II\ avoit adroiteoient 
répondu que , puisque le roi avoît oon- 
^cnii sur cet objet dfi s'«n rapport» à 



c 
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un concile , il en convoquerolt un oii n ^,1^ 
celte cause seroil portée. Clément l'in- 
diqua à Vienne , et l'ouvrît Im-ménie 
ar un discoure dans lequel il eicposa 
s nioiifs et le but de l'assemblée : 
•avoir, la réformation des mœurs , l'ex- 
tirpation de quelques hérésies du temps, 
le recouvrement de la Terre - Sainte , 
l'extinction de l'ordre des Templijcrs , 
et le jugement à porter sur Bonifàce 
VIII. Comme si cetle affaire ne pou- 
voit , sans rlstpie, souffrir le moindre 
délai , des la première séance , sans 
discussidn ni examen , sans attendre le 
roi qui devoit y assister , Clément dé- 
cide que Benoit Cajétan a été légi- 
time pasteur de l'église 5 qu'il est mort 
catholique , que jamais il n'a été hé- 
rétique , et que les preuves alléguées 
contre lui pour le flétrir de cette impu- 
tation , ne sont pas suffisantes. 

Philippe-le-Bel ne s'attendoit pas à 
ce résultat précipité. 11 n^arriva que 
pour la seconde session , accompagné 
des princes et seigneurs de la Cour , et 
eut le chagrin de voir adopter unani- 
mement par les pères assemblés , le 
décret de la première ; de plus , trois 
docieurs célèbres , le premier en théo^ 
logie , le second en droit canon , le 
troisième en droit civil ^ prononcèrent 
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i^ii-^f« chacun une baranciie approbatîve de 
la déclaration. Enfin parurent dans la 
salle deux chevaliers Catalans , armés 
de toutes pièces , pour soutenir la dé- 
cision par le combat. Ils dédèreut, en 
présence du roi et de sa cour, ceux 
qui seroient assez hardis pour Fatlaquer^ 
et jetèrent le gand ou gage de Ijataillc ; 
personne ne le releva , et ce fut une af- 
faire jugée. 
AboBUon Celle des Templiere n'eut pas l'a- 

de l'ordre des ^ j / • •!! ' » 

Tcaipliei». vantage de reunir une pareille généra- 
lité de suffrages. Quand le jiape pro- 
posa d'abolir un ordre composé de h 
principale noblesse des Etats Chrcliens, 
qui avoit rendu de si grands ser\icesà 
l'église dans les guerres saintes y beau- 
coup d'évcques se déclarèrent contre 
ce projet. Ils dirent cpie rafTaire nV 
voit pas été assez exauiiuce , qu'il na- 
roissoit qu'il y avoit eu de la passion 
dans plusieurs juges ; que les preuves 
tirées de confessions arrachées par la 
torture n'ét oient {)as suffisante^ j et 
qu'elles étoicni plus que contrebalan- 
cées par les désaveux des malheureux, 
prouoncés dans les supplices jusqu'à la 
mort. Les prélats opinoient donc à ro- 

1)rendre l'aHaire dans son principe el à 
'exaiiihier de nouveau. 
Cette disposition ne plajisoit ni au 
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{>ape , ni au roi. Clément répondit avec \ « 
lunieur que, si par le défaut de for- 
malités , il ne pouvoîl prononcer juri- 
diquement contre les Templiers , la 
plénitude de la puissante pontificale 
suppléeroit à tout , qu^il les condamr 
neroit par voie d^ expédient , plutôt 
que de mécontenter son cher fils le 
roi de France. En effet , il prononça 
dans un consistoire secret , la sentence 
qui cas&oit, supprimoit et annulloit \. 
1 ordre militaire du Temple , et la ré- 
péta dans une séance publique, en 
présence du roi et de toute ^a cour , 
eii ces termes : ce Quoique nous n'ayons 
« pas prononcé la sentence selon les' 
c< lormes de droit, nous supprimons 
ec Tordre par provision , et par l'auto- 
tc rite apostolique , nous réservant , et 
« à la sainte église romaine , la dispo- 
« sition des personnes et des biens des 
« Templiers». Ce jugement, quoique 
provisionnel , a eu toute la force d un 
arrêt définitif, et l'ordre est resté pour 
toujours proscrit et aboli. Les biens 
furent dispersés entre plusieurs mains. 
Les chevaliers de Saint- Jean-de- Jéru- 
salem en eurent la plus grande partie. 
Philippe ne retint qu'une partie du mo- 
bilier et de l'argent pour acquiier le» 
dépenses énormes de ce grand procès , 
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^^j2 ^'^'^*^ ^^ ^ conjecture que ses rigou- 
reuses poursuites contre ces infortunés 
ont moins été i^efiet de la oupiditéi 
que celui de la politique et de la ven- 
geance. Le concile de Vienne se ter- 
niîua ])ar une ei^hortalion à la croisade 
et des réglemcns pour la réforniatloB 
des mœurs. 
Supplice De tous les malheureux cbevaliers 
"S'*''°<^~ renfermas dans les cachots au premier 
moment de leur proscription , il u en 
*^'rcstoit plus que quatre en France, 
Jacques de Molay , grand-maitre de 
Fprcïre , qui avoil été parain de Fun 
des en fans du roi ; Guy , grand prieur 
de Normandie , frère du dauphin d'Au- 
vergne ; Hugues de Peralde j grand 
visiteur de France ; et le ^rand prieur 
d'Aquitaine , qui avoît été directeur des 
linances du royaume. Le pape s'étoit 
réservé de prononcer sur leur sort, 
et se proposoit de leur accorder dei 
adoucissemens : mais pour l'iionneur 
de sa sentence contre l'ordre, et pour 
la justifier, il vouloit qu'ils fissent eu 
puhlic , à la vue du peuple , les aveux 
qu'ils a> oient faits devant les tribunaux, 
et il envoya deux cardinaux pour être 
présens à cet acte solennel. 

Les (]uatre principaux personnages 
de l'ordre du 1 cmple sont présenlés au 
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peuple snt* un échafaud dresse dans le i3i3~i4- 
parvis de Notre-Dame ; près d'eux des 
bourreaux consiruisoient un bûclier 
pour les avenir du sort qui les atlen- 
doit , s'ils ne remplissoienl les condi- 
tions qu'on leur avoit imposées. On lit 
à haute voix les aveux qu'ils avoient 
faits plusieurs fois des abominations de 
leur ordre. Un des ministres de Rome 
prononce un long discours sur cet ob- 
jet , et les somme de confesser en pu- 
blic les crimes qu'ils avoient avoués se- 
cr^ment devant les juges. Alors le 
grand-maitré , vieillard vénérable , s'a^ 
vance sur le bord de Péchafaud , se- 
couant les chaînes dont il étoii chargé^ 
et regardant le bûcher d'un œil de aé- 
dain , il dit : oc L'affreux Spectacle qu'on 
<( me présente n'est {>oint. capable ^t 
f( me faire confirmer un premier men- 
a songe par un second. J'ai trahi ma 
a conscience : il est temps que je fasse 
<jc triompher la vérité. Je jure donc, i 
«( la face du ciel et de la terre , que 
te tout ce qu'on vient de lire des cri- 
<f mes et de l'impiété des Templiers , 
ce est une horrible calomnie. C'est un 
<( ordre saint , juste , orthodoxe ; je 
<( mérite la mort pour l'avoir accusé 
« à la sollicitation du pape et du roi. 
iL -Que ne pui^-je expier ce forfait par 
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^ ce un supplice eucore plus terrible t 
<c celui (lu feu ? Je n'ai oue ce s 
(C moyen d'obtenir la pitié deshomn 
ce et la miséricorde de Dieu ». Gh 
grand prieur de Normandie , tint 
même langage ; les deux autres p 
tèrent dans leurs a\ eux. 

La surprise des juges , des dél^ 
du pape et de leurs suppôts fut 
troaie. On remmena les deux réfrai 
rcs dans leurs cachots. Le roi assen 
priTipitamment son conseil. Sans 
cuiendus de nouveau , ils furent ( 
damnés comme hérétiques relaps , 
supphce du feu , et la sentence lut < 
entée le lendemain dans File du pa 
Au milieu des fkimmes y et jusq 
dernier soupir , ils prolestèrent de 
innocence , et citèrent le roi € 
pape au tribunal de Dieu ; Cléi 
dans quarante jours , et Philippe < 
Tannée. Le peuple , témoin de la c 
tance de ces deux infortunés , de 
des larmes à leur fin tragique , et 
qu'ils inoiiroient innocens. ]i fut 
suite coutirmc dans cette nouvelle 
nion ]>ar la mort des deux auteur 
cetto terrible catastrophe , qui arrii 
terme marr|ué par leurs \ictimes. 
T)o<ordres 11 est difficile de croire que l'o 
la cour, entier, sur-tout les anciens , ( 
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coupables des impiétés , aussi insensées % %^^ 4 
que bizarres , qui leur étoieni imputées ; 
mais il se peut que la jeunesse de 
l'ordre , attachée pour la plus grande . , 
partie à la cour par sa naissance , ait 
participé à la dissolution qui y régnoit. 
Philippe-le-Bel avoit trois fils , remar- 
quables 5 comme lui , par leur l)eauté. 
lA)uis avoit épousé Marguerite , fille 
de Robert 11^ duc de Bourgogne , et 
éi Agnès, fille de S. Louis-, Philippe,' ^ 
Jeanne, comtesse de Bourgogne , ou de 
Franche-Comté ; et Charles ^ Blanche^ 
stjeur puînée de cette dernière. Margue^ 
rite et Blanche ^ convaincues d'infidé-; 
lité , furent , par arrêt du parlemeut ^" 
le roi y séant , renfermées dans la for-' 
teresse de Château-Gaillard , en Nor- 
mandie , où la première fut étranglée , 
et d'où la seconde ne sortit que poiir 
se faire religieuse. Leurs complices ,' 
Philippe tx Gauthier d'Aulnay , deux' 
frères gentilshommes normands', bien 
inférieurs en bonne grâce à leurs épout , ^ 
lurent traînés à la queue d'un cheval^ ^ 
sur un pré récemment fauché , mutilés 
et attachés à une potence. Les fauteurs 
de l'intrigue subirent l'exil , la prison oû 
la mort. Jeanne comparut àtissi; devrait 
le parlement , et y fui déclarée ifiiftï^ 
cente. Depuis un an , elle ;ét6ii ' i^efé^ 
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rT]~7 guée an château de Dourdan. PAUippe^ 

' son mari, la reprit : en cela , dit Mô- 

zeray , plus heureux ou plus sage que 

ses frères. 

Paiement Ce parlement par lequel furent jugées 

Wcniaire. j^^ ^^^^^ j^ PhUippe-le-Bel, étoit bien 

différent des grandes assemblées qu'on 
a appelées quelquefois parleniem , 
lendantles deux races qui ont précédé 
[a iroisicme. Sous la première ils n'é- 
toient composés que des grands sei- 
gneurs , successeurs des com[>agnous de 
Clovis , et se sont nommés Cliamjis 
*de Mars. Sous la seconde, à celle 
noblesse guerrière furent joints les pré- 
lats possesseurs de grandes terres , sur- 
> enues au cler^i^é , soit par dons des 
laïcs, soit par concession des évéques, 
ciioisis , |)Oin^ la plupart , dans la haute 
noblesse, ils api)liquoieut à leurs églises 
(les portions considérables des héritages 
<le leurs pères , qui sortoient ainsi de 
leurs iamillcs , pour ne plus y rentrer^ 
j>arce que les biens du cierge lui deve- 
Tioicnt une ])ropriété inaliénable. Ces 
deux ))arlen]ens , que les rcus préû- 
doient toujours, déeidoient de hi paix 
v\ (le la guerre , des impûlB 9 des al- 
liances , jugeoieut \QXkvs pairs y approu- 
\ vient les xolontés du. monarque, et 
quelquefois les restreiguoient. C'étoit 
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Fouvrage de 'quelques séances qui se ^3^3^ \l 
tcnoieni dans des temps indëlcrminés^ 
selon les besoins du royaume et là tië- 
cessitë des circonstances. ! 

Jamais les premiers parlemensne conr 
nurent des affaires des particuliers, èl ra- 
rement les seconds s'en dccupereat; mais 
la mauvaise administration de la jlistice^ 
livrée à des baillis ou' autres jnges mer- 
cenaires d^pendans de- la volonté dè^ 
5eigneui's , faîspit que souvent lcur$ 
Vassaux irvoîent recours auit rois pour se 
soustraire aux vexations. Les monarqueà 
.'idmettoient volontiers ces appels , qui 
.nccoutunioieftt iûsehsihlepi'eiit le peuple 
à reconrioître lés "fois supérieurs a^x 
seigneùrs.^uelqûepuissahs qli'ils fus^ciÀt. 
Le? tribunal; que. les rois ouvrirent aux 

iJî^igiiaiï's , étoit îeùr jirbpre conseil qui 
es suivoit par-tout. Comme, par la 
nature d'une partie de ses fonctions ^ 
telle que la police intérieure , le jcon- 
Mîil représèmoît les anèiens parlemeïis^ 
on s'habitua à lui 'doniier (Je pomJ Jus- 
que Philr-^pe il àvoit été ambulatoire; 
€6 prince le fixa à Paris d^ns son palais, 
et ordonna qu'il se. tien df oit deux fois 
l'an, aux * octaves dié P&ques et de la 
Toussaint, et qhé chaque séance seroit 
4e dMix mois.'-K étendit femêmeré^ 
gieméntà'P^cftijfeterj'^iincienAe justice 

6 



572 Histoire be France. 

j,a 14. d^s ducs de Normandie; aux grands 

jours de Troies , justice des comtes de 
Champagne , et établît enfin un parle- 
ment à Toulouse 9 pour les provinces 
méridionales. Ces dispositions sont de 
l'année i3oa; 

Le parlement qui fut établi à Paris, 
étoit d'a]K>rd composé d'anciens barons 
et de prélats que le roi désignoit à 
chaque session. .Mais la permanence 
établie par le nouveau règlement , et 
les connoissances positives qu'eûgca 
bientôt l'introduction des lois romaines 
dans notre jurisprudence , depuis la dé- 
cotiverte des Pandectes de Jasiinienj 
qui avoit été faite en ixSy y àAmalpfai , 
s'accommodoient .mal avec les mœurs 
et les habitudes .de la plupart de ces 
seigneurs illctrés, qui ne respiroient 

Sue les camps et la guerre. Il fallut leur 
onuer des adjoints pris dans des classes 
inférieures , et ces adjoints peu-à-pen, 
par la retr.iite absolue des Dorons y se 
trouvèrent naturellement investis du 
droit eTîclusifde juger les peuples. Les 
choses eu étoient à ce pomt , lorsque 
T/iilippe de. f^alois , en i544, donna 
une nouvelle organisation à ce tribunal 
qui reçut alors , à-{)eu-près , la forme 
qu'il a consei*vée depuis . jusqu!à .son 
cxtinciion. Il ordonna qu'il y auroît 
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trente juges, moitié clercs et moitié laïcs^3^3^.^,^ 
dans la chambi^e dite du Plaidoyer ex. 
depuis la Grand^ Chambre j quarante 
i celle des Enquêtes , où se jugeoient 
les procès par écrit ; et huit ennn aux 
Requêtes , chargées d'abord de recevoir 
ks requêtes des parties , et ensuite d^ 
juger les afiàires ae moitidre importance 
qui n'étoient pas d'un intérêt assez grave 
pour être communiquées au parlement. 
Ce iribunal prit le nom de Cour ^ et '^ ' 
le lieu. de ses séances y celui de Palais , 
parce qu'à cetle époque il se tenôit ef- 
iectivemcnt à la cour et dans le palais 
du roi. Sa forme n'a varié depuis que 
r le nombre des magistrats et par ce- 
ui des chambres qui en a été la suite. 
A l'extinction du parlement elles étoient 
au nombre de cinq : la Grand^Cham- 
brej quiiavoit dix présidens et quarante- 
sept conseillers , dont douze étoient 
clercs 'y trois chambres des Emjuétes, 
comptant chacune deux présidens et 
vîngt-trois conseillera ; et une dernière 
chambre des Requêtes, composée de* 
deux présidens et de qiiatorze conseil- 
lers : en tout:éejat trente-huit juges, ^. 
sans compten les.pviDces du sang et les' 
ducs et paii^^'au^^nombre de soixante* 
environ , .qtttto\mtivoiete' droit" dVn^ 



Ci 



374 Histoire de France. 

i3wi3~i4. ^^^^ ^^ parlement , mais qui n'y 
geoienl pas efiectiveiueut. 
Chambre C'est aussi au temps de Philii 
iesComptcs. j^j^^i ^^^ /^ C/mmbre deê Co» 

fui égalemeiit rendue sédentaire ; 
le fut même avant le parlement. D 
née d'abord à entendre exclusive 
Tes comptes du roi, elle lut inv 
dans ]a suite de plusieurs autres a 
butions. 
Ktais-Gé* ^^" regarde encore Philifjpe - 

n^raux. jj^/ comme l'instiluieur des Etats 
nénuix. Dans sa querelle avec Bon( 
F JI] 5 il s'appuva , en effet , do 
fiage des magistrats , des univer 
des maires et des principaux bi 
<;eois des villes ; niiais si plusieurs 
sonnnges, qui n'ctoient ni prélat 
nol>les , assistèrent aux assemblé 
se tinrent alors , et y doonèrent J 
voix ; peut-être n'étoit--ce p«» coi 
députés des ordres dont ils cU 
membres , mais comme savans 
jurisprudence du royaume et da 
droit canon. 
R^iuiion On doit rapporter à cette ép< 

d« la ville de l'acquisition que fit la France de \\ 
°' conde ville du i-ovaume. Lyon , c 

chée du dooiaiue sons T^othmre^ 
devenir la dcvl de ÂfatAilde-y sa 
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épouse de Conraâ , roi d'Arles , a voit ^ , 
passé avec ce royaume aux empereurs * V • ' 
d'Allemagne , par le testament de 
Raoul ou Rodolphe , fiJs de Conrad. 
L'em|>ereur Frédéric Barberousse l'a- 
Toit depuis cédée aux archevêques. Les 
rois de France pensèrent alors à rentrer 
iusensiblemenl dans leur ancienne sou- 
Teraineté, et leurs progrès furent ra- 
pides. iS. Louis eut une cour de justice 
dans la ville; Philippe -le- Hardi se 
fit prêter serment par son archevêque ; 
Pnilippe-le-Bely tint un officier sons 
le nom de Gardiuteur , et afin de 
coneilier le chapitre , il lui fit cette fa- 
meuse concession qui érigeant toiis ses 
biens en comtés, donna occasion aux 
chanoines de prendre le titre de Comtes 
de Lyon. Toutes ces attributions néan- 
moins n'étoient pas tellement recon- 
nues, que Pierre de Savoie y nouvel 
archevêque , ne se crût autorisé a refu- 
ser le serment. 11 engagea les^habitans 
clans sa querelle, et ceux-ci se por- 
tèrent à des extrémités qui les rendirent 
coupables. Philippe s'en- prévalut pour 
agir à feon tour en ennemi; miiis sur 
la simple démonstration de ses forces , 
tout se soumit et un traité ibrmelTeçon- 
nut le roi -de France pour souvéi'aiii.^ * 
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« a,^ A Cîe n'étoit qu'à regret et comme 
Fè 1 i* ^^'^^^^ 9 ^^ ^^^ Flamaiids avoient subi 
somptukires la lol d'une tfève qui démembroit leur 
ot modes, province, et qui, de plus, les assu- 
jctissoit à un impôt , payable par ie^ 
mes, pour les frais de la guerre. Chaque 
éclijéance renouvelloit leur méconten- 
tement : il s'ensuivoit des retards dans 
le recouvrement , et souvent des re- 
fus. Philippe , très-délicat sur cet ar- 
ticle , montra du mécontentement et 
de lu colère, menaça les indociles Fla- 
mands d'une guerre à outrance, pu- 
blia qu'il la feroil en personne , et arma 
chevaliers ses trois fils et beaucoup de 
jeunes seigneurs qui dévoient le suivre. 
A la naissance , aux mariages des enfans 
des grands, quand ils les faisoient che- 
valiers , et dans d'autres occasions écla- 
tantes , les vassaux étoient dans l'usage 
de faiie des présens à leur seigneur. 
Dans cette circonstance, Philippe-l^ 
Bel convertit le présent en imposition; 
il augmenta aussi la redevance ^ pour 
subvenir aux dépenses de la guerre 
qu'on alloit faire , et quand cet argent 
fut entré dans ses cofii'es , il fit quel- 
ques démonstrations hostiles , puis en- 
voya Enguèrand de Marigi^ , son 
ministre , qui s'arrangea avec les Fia- 
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tds , et lira d*eux ce ç^u^iF put. IF^^^g ■ .^j 
f eut point de guerre, et rafgçnt 
Parisiens resta au roi , avec le' plaisir 
fétes brillantes qu'ils lui donnèrent 
i ^honneur des nouveaux chevaliers. 
Elles durèrent trois iours. Jamais,,,.^****!*' 
on en croit les auteurs , on ne vit 
e pareille magnificence qui fera juger 
goût de nos bons aïeux. «On donna, 
selon la coutume , des robes neuves 
tous les grands; ils changeoient 
r trois lois par jour d'atours ou d'ha- 
K billemens , tous plus superbes les 
K xms que les autres ; luxe inconnu 
jusque-là. Tous les corps dé métiers 
parurent vêtus à l'avantage, chaeuïî 
avec les marques et les ornemens de 
oc son art. On éleva dans les carre- 
K fours des théâtres ornés de superbes 
K courtines , on joua maintes féeries. 
Là vit-on Dieu manger des pommes, 
K rire avec sa mère , dire ses patenôtres 
ce avec ses apôtres , susciter et juger les 
w morts : les bienheureux chanter en 
c< Paradis , accompagnés des anges ; les 
« damnés pleurer dans un enfer noir 
« et infect, et les diables rire de leur 
«infortune». On y représentoit des 
sujets tirés de l'Ecriture Sainte et de 
THisioire : j4dam et Eve , avant et 
après leur péché \ le ipassacre des in** 
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2 'x^ A nocens , le martyre de Saint-Jean^Bap' 
*tiste; Càïphe sur sod tribunal, Pilote 
5e lavant les mains. 

« Là fut vu maître Renard , d'abord 
» simple clerc qui chante une épiire , 
» ensuite évéque 9 puis archevêque , 
y^ enfin pape , toujours mangeant ]K)us- 
y> sins et poules , ( méchante allusiou 
)) à Boniface Vlll ) ; des hommes 
». sauvages , des rois de la fève , mener 
» grands ricolas ( grande joie ) , des 
y^ ribnuds en blanche chemise agacier 
» par leur biauté , liesse et gniclé : les 
r^ animaux de toute espèce marcher ea 
» procession ; des cnfans de dix ans 
y> jouter dans un tournoi \ des dames 
» caroicr debiaux tours; des fontaines 
» de vin couler , le grand guet faire la 
» garde en habits uniformes; toute la 
» \ille ballcr, danser et ee dé^iiseren 
y) j)]alsantc manières ». Ainsi y dés ee 
temps, les parades et les mascarades 
ctoient le divertissement du peuple. 

1^(1 roi, Louis son fils aîné, roi de 
Navarre , depuis la mort de Jeanne m 
mère , et Edouard II son gendre , 
roi (f Angleterre, qui avoit été mandé a 
l:i cour , pour raison de (picl(|iies lor- 
faiiurcs , traitèrent chacun letir jour la 
cour ot la ville. Le couvert étoitsous 
(U*5 ti^ijtes. Les convives lurent scr\ 16 à 
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irai , el le lieu du iestin éclairé d'une f3i^„ »4, 
Dite de flambeaux , quoique oèfùi 
plein jour. Pour finir , a le» bour«£- 
lois de Paris partirent en I>oSj or^ 
dre de l'église de Notre Dame bien 
ai*niés , équipés lestement , et ^in-^ 
rent passer au nombre de vingt mille 
ebevaux et de trente mille bomme^ 
de pied , auprès du Louvre où le rot 
étoit aux fenêtres. Ils allèrent de-ià ^ 
dans la plaine de Saint -Germain<^ 
des-Prés , se mettre en bataille , et 
faire l'exercice. Les Anglais étoient 
étonnés que d'une seule ville il p^t 
sortir tant de gens bien-faits , et 
prêts à combattre )). 

Ce luxe que nous venons de décrire, ?'/îH*** 
x>ntra6toit singulièrement avec les 
lois somptuaires que Philipj)e - le ^ 
Bel donna au commencement de son 
•< le. 11 y en avoil pour le repas et les 
ibillemens. a Nul, dit-il , ne don- 
nera au grand mangier, c'est- à - 
►) dire au souper, que deux mets , et 
un potage au lard , sans fraude ; 
> et au petit mangier , le dîner , 
) un mets et un entremets. Les jours 
de jefme deux potages aux harengs 
et deux mets , ou bien un potage 
et trois mets. Dans ces jours il n'y 
avoit qu'un seul repas. On ne met* 
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TT 7 y> tra dans chaque écuelle qu'une mi- 
» Diere de chair ou de poisson. Le fro- 
» mage n'est pas un mets s'il n'est en 
» pâte ou cuit à l'eau y>. Nos rois )qs- 
qualors avoient donné l'exemple de 
cette sobriété. On ne servoit jamais 
que trois plats sur leur table. Lenr 
boisson de préférence étoit le "vin d'Or- 
léans. Henri II en faisoit toujours por- 
ter avec lui quand il alloit à la guerre; 
persuadé qu'il excitait aux grand ex* 
ploitSy et Louis-le-jeune en envoyoit 

Ear présent. L'eau-rose parfumoit lei 
oissons , eutroit dans tous les ragoûts et 
faisoit les délices de la table. Si Phi^ 
lippe-le-Belj s'est astreint daus le com- 
mencement de son règne à cette fru- 
galité, qu'il a voit pressente lui-même , 
on peut jnger qu'il s'en est ensuite beau- 
coup écarté, puisqu'il a été le plus 
dépensier de nos rois. 

Ou {)eut en dire autant de ses lob 
pour les vétemens. On a vu que , daus 
la ci^réniOfjie des chevaliers, hommes et 
femmes en chaugeoient trois fois par 
jour. Cependant il n'en étoit permis, aui 
ducs et aux comtes les plus riches, que 
quatre par ans ; autant a Jeurs femmes; 
deux aux chevaliers ; un seul aux ûar- 
çons ; pas plus ù la dame ou demoiselle, 
si elJc n'étoit châtelaine. L'habilleiueut 
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hommes étoit uue soutane ou Ion- i^ii^^xH^ 
tunique , et par-dessus un man- 

i, qu'on attachoitsur l'épaule droite, 

I qu'étant ouvert de ce côté on pût 

l'entière liberté du bras droit. 

'I Al court , excepté à l'armée , n'étoit 

1 pour les valets ; le bonnet étoit la 

fure du clergé et des gradués : il . 

peloiu mortier^ quand il étoit de ver» 

rs. On le galonnoit, on en varioit 

couleurs et les ornemens , ainsi que 
chaperons ou espèces de capuchons 

at le peuple se coitfoit. Les militaires 
ortoient un petit chapeau de fer, dir 
linutif du heaume et du casque , in- 
ommodes par leur pesanteur. 

Alors étoient en vogue les souliers^ 
its à ]apoulaine.lh finissoient en pointe, 
.ont le bec étoit plus ou moins long, 
elon la qualité de la personne , depuis 
in demi-pied jusqu'à deux pieds. Cette 
K>iiite se relevoii et des élégans y attâ- 
ihoient des «'relots : à force de vou- 
oir se surpasser en ridicules , oa 

la jusqu'à y appliquer des figures in- 
lécenles. Un historien traite cette 
node cC outrage fait au créateur , et 
peu s'en fallut que ceux qui Ja suivirent 
cie fussent traités d'hérétiques, (c Mais 
f> quand les hommes se fâchèrent de 
ï> cette chaussure aiguë, dit. .un écri- 
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^ ^ , » \ain (lu temps , furent faites des pan- 
» touûes si larges devant y qu'elles excé- 
» doieut de largeur la mesure d'iin 
» bon pied , et ne savoientlea hommes, 
)). ajouie-t-il, comment ils se pouvcûent 
» déguiser y>. Les femmes, sans doute, 
n'étoient pas moins inventrices, ni moins 
changeantes. La loi se contente de mar- 
quer les broderies, fourures , diamans 
dont elles pouvoient enrichir leurs ha- 
bits , sans en prescru e les formes. 
Ordon- Vue disposition plus importante et 
nance sur les digne delà politique et de la prévoyaDOe 
«l»anages. j^ PhiUppe-'le-Bel^ fut celle qu'il intro- 
duisit en loi à l'occasion des apanages 
qu'il forma à ses deux derniers tils. De 
Hugues Capet à Philippe Auguste 9 
les apanages avoieut été donnés en toute 
propriété et sans aucune condition de 
retour , ensorte qu'ils ne pouvoient re- 
venir à la couronne que par alliance oa 
par acquisition ; de Louis y III a Phir 
Uppe - le- Bel ^ on avoit stipulé le re« 
tour ; mais d défaut (VhiÀrs seulement; 
Philippe 'le- Bel restreignit la Iran»- 
mission des apanages aux seuls Aoin 
mules et contbrniément à l'esprit de 
la loi Siilifpic , il statua , qu'a kur 
défaut , les apanages à concéder k V^vt- 
uir , rctourneroicut de plein droit à h 
couronne. 
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' Philippe passa la 'dernierre année de ,31^^ 
ta vie dans une langueur qui le con- Monde 
duîsit àù tombeau à l'âge de quarante- PWUppe. 
boit ans, dans la vîngt-neuvièrae amiée 
dfe son t^ègne. Les uns attribuent sa 
bialadie à une chute de cheval qu'il 
61 à la chasse; d'autres au chagrin causé 
par de sombres réflexions Cfvxx le plon- 
^rent dans une mélancolie habituelle. 
En effet le passe et le présent devoienf 
ie lourmenler , ainsi que l'avenir. Avec 
trois fîk, tous trois hommes faits, il 

fml prévoir l'eitinciion de sa race. Il 
uictoit dlfRcile de se cacher que l'excès 
ile$ impôts avoit rendu son gouverne- 
ment odieux , et que ^altération des 
monnoies, ce honteux agiotage, îrapri- 
nioit une tache in efla cable sur sa répu-^ 
iation. Quand il sernppeloitsa conduite 
à l'égard des Templieis , il avoit beau 
tâcher de rassurer sa conscience par les 
preuves juridiques de leurs désordres, 
d ne se pouyoit que leurs désaveux et 
leur fermeté dans les supplices, n'exci- 
tassent , du mdius chez lui , des douUss 
ci des remords j et tant de sang répandu 
dans la guerre de Flandres, dont la 
justice n'étoit rien moins qu'évidente ! 
eutîn le déshonneur de sa famille ; trois 
brus à' la fois accusées de mauvaise con- 
duite; deux condamnées ,'une seule 
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« - échappée à la conviciion , naais non ' 
aux soupçons ; leurs séducteurs pu 
publiquement , comme pour afficher 1 
honte des piincesses et de leurs époui 
que d'amères réflexions tant de sinist 
souvenii-s dévoient exciter en lui! J 
n'est donc pas étonnant que sesconleo 
porains aient cru, comme nous ven 
de le dire, qu'il mourut de cha{;rin. J 
recommanda à son fils de diinia 
les impôts et de soulager le peu 
pie : exliortation ordinaire aux mou 
rans , toujours oubliée par leurs sai 
cesseurs. 

Ciractere. .. Bvrnard de Saissei.j cet évéque d 
Pamiers , si hautement déclaré coiili 
Philippe-le-Bel J dit dans ses a|Kik 
gies contre ce prince : ce n'est ^ qu'a 
fantôme , une belle image j qui 
sait rien faire que de regarder 
inonde, et se faire regarder, Qi 
q.ae* ce soit le sarcasme d'un ennemi 
ou . peut penser qu'il ne l'auroit | 
ha^rdé daus un écrit public , s'il o 
avoit eu du moins quelque foni 
aux reproches; et on seroit d'au 
plus porté à y croire^ qu'on saitgi 
rajement cpiM n'est «pie trop ordii 
aux beaux , ainsi vulgairement iioroi 
de se complaire dans leur Ugurç^ eti 
solliciter en quelque {nanicrc l'adnni 
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par des afféteries à peine excusa- ^3^^. • 
>8 dans l'autre sexe. 

Ce ridicule à pari , Philippe avoît des ' véh , 
I lit es propres à lui attirer Festime. t 7>P-5l 
lucoup d attention à faire rendre la 
ce 9 quoique dans ce qui le regar- 
loit personnellement, il s'en soit son- 
t écarté. Il montroit de la connois •' 
ice dans les affaires; sa politique a 
îté souvent heureuse. Op lui reprocha 
>eu de fermeté dans ses résolutions , à 
noins que ses vengeances n*y fussent 
éressées; d'ailleurs il étoit vaillant , 
néreux , magnifique , avide de gloire; 
is encore plus d'argent poiir le dé^ 
penser jusqu'à la prodigalité. Il pré- 
poyolt , dit-on , l'état fâcheux où tom-r 
beroit le royaume après sa mort^ et ce 
triste pronostic est regardé comme uqq 
ies causes du chagrin qui le tua» 

Le règne de Philippe^le-Bel fait Singulti 
époque dans l'histoire de la monarchie, phâSpî^ 

f)arce qu'il fixe la démarcation entre Bel. 
es anciens parlemens et le noijveau. S'il 
n'a pas étç 1 auteur , il a du moins donné 
par ses fréquente^ convocations , l'idée 
des états - généraux , qui tantôt ont 
consolidé, tantôt miné le trône, et l'ont 
enfin renversé. Philippe a rendu plus 
rares les combats judiciaires ^ il a a joui é 
h la France des parties considérables de 
Tom, IIL m 



cciairci les points ae ciiscipime coi 
ciUre lc§ i):)pes et les rois, el ont 
ualssance à ce qu'on appelle les H 
de r Église Gallicane , qui ne 
réellement qn'ime barrière coal 
prcteniions qu'avoii le Sl.-Sit'ge. 
Religieux La cour de Rome se lit nn 
men lans. j^pj-^^ j^jjg j^^ i^lîgieux mendia 

]>idliilèrent depuis le milieudulre 
siècle et pendant tout le quator 
Ils étoient alors dans toute lu f 



cnx , lé pape Nicolas JTI^ qui avoîl (5té o 
<le l'ordre de Saint-François 5 déclara 
qnc les Incns - fonds donnes aux men- 
dians ai>paniendroient au pape, et que 
les relij^eux n'en auroient que l'usu- 
fruit. La déllcalesse sur la désaproprîa- 
lion a été poussée par quelques dévots 
d'entre eux jnsqu à soutenir que les 
alimenS) dont ils usolent journellement,, 
apparlenoient au pape et non à eux. 

IjC clcigé séculier eut aussi ses excès Poisî^anw 

dans un autre ^cnre : il étoit très-per-^.!, ^""*^^ 

1.1 .S . . ^ 1 1 sue. 

suauc de sa preemniencc , et inexorable 

sur ses j>riviléges. Pierre de Jumeau ^ 
prévôt de Paris , avoit fait pendre un 
écolier pour un crime qui niéritoit la 
mort. L'université se plaignit vivement 
de cet attentat aux droits qu'elle exerçoit 
sur ses suppôts: n'étant pas satisfaite de 
la réponse du roi , elle ferme ses écoles 
et cesse ses fonctions. L'ofiicia] pro- 
nonce l'excommunication contre le ma- 
gistrat ; le clergé prend fait et cause 
pour l'université. De toutes les parois- 
ses de Paris parlent des processions ^ 
suivies d'un peuple nombreux ; elles se 
rendent à la maison de l'iufracieur de* 
immunités. Chacun lance contre elle 
des pierres en disant : ce Relire - loi, 
y> maudit satan; reconnois ta méciiao- 
» ccté^ rend honneur à notre mère 

u a 
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** 5 y y> Sainte égli^ que lu ns insultée en 
))'bl6ssapt S(ss imiDUDUés ^ autremeot 
» que ton pai*lage soit avec Daihao «t 
y> AJjîron , qwe Pepfer engloutit tout 
y) vivans ». Le prévôt fut coD^niné à 
faire réparation a ^université j avec in- 
jonction d'ajlor àRoipèpour obtenir son 
absolution. Le roi ipncja deux chapelles 
od se diroîent y à perpétuité , des messes 
pour le repos de r^me de l'écolier y et 
qui seroient à la coHation de ^université. 
Quand cette scène scandaleuse y dont on 
rîroit fi présent , arrjiva y Philippe sor- 
toit à peine de ses démêlés avec JBon^- 
face y et sans doute il ne Toulut ras 
mécontenter le clergé qui Pavoit bien 
servi dans cette circonstance. Cétoit 
aussi dqns le temps que le peuple sur- 
chaîné d'impôts et aigri par les varia? 
tions des monnoies, prenoit par -tout 
une attitude menaçante; on crut sans 
doute l'adoucir en montrant des égards 
pour ses préjugés. C'est ainsi que fabas 
du pouvoir force quelquefois de com- 
poser avec les prétentions, et compro- 
met l'autorité. 
NaÎKsanre C'cst du règne de Philippe-lerBelti 
.> la Confc*^ précisément de l'époque de rarrestaDon 
▼étiijuc. des 1 empliers que data la CoftfeaéraUon 
hcMtique. Elle doit sa naissance anx 
mesures cupides de l'empereur jiibirty 
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Sis du fameux Rodolpfie de Habsbourg^ ~ ^ , 

riur former une piincipauté , eu Suisse? 
Vxxn de ses fils. Dans ce dessein, ;il 
t>roposa aux états de l'empire formant 
es cantons de Schivitz^ ^UnexàHIri" 
ter-fP^alden^àei les réunir aux terrés 
4e la maison de Habsbourg^ et. sur leui^ 
refus, il ordonne aux avoués qu'il y 
envoypit au nom de .l'Empire de les 
vexer en toutes manières. Son projet 
étoit de les porter à la révolte qui lui 
fourniroit un prétexte plausible de leur 
faire la guerre et de les plier àses;voloa- 
tés* Les trois états à l'eQfet 4e repous^ 
ser la tyrannie et de âe maintenir dans 
leur indépendance , se confédérèrent 
alors par les soitis de trois hommes cé- 
lèbres dans leur patrie , Jf^erniet Stovf^ 
fâcher de Schwiti , Gauthier Fur^t 
d^Uri et Arnould dé Melchthal d'Cn^ 
terwalden. Ceux-ci après s'être associés 

{plusieurs de leurs aiûis et ekitre autres 
e fameux Guillaume Tell , s'emparent 
des citadelles c^ Albert avoit élevées 
pour les maintenir , les démolissent , 
chassent les avoués et en massacrent 
même quelques-uns. L'empereur, in- 
formé de ces désordres qu'u avoit fait 
naître, se dispose à en profiter, et déjà il 
touchoit aux frontières , lorsqu'un de ses 
Be veux qui revendiquoit de lui son héri- 

3 
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"irZ lage, Tassassina. Après Albert, divers 
princes do la maison d'Autriche firent à 

f>lusieurs reprises des tentatives contre 
es Suisses ; mais leurs eObrts furent 
toujours inutiles ; et la coufédération 
s'accrut même , en divers temps , de 
nouveaux membres qu'elle reçut dans 
son sein , et qui la portèrent succès* 
sivement au point oii elle est parvenue 
depuis. 

LOUIS X , le Jlulin, 

âgé <le vingt" trois ans. 

Louis X le £jj treize ans , trois frères , (ils de Phi- 
)ideFiance. lippe-le-Bel y passèrent sur le. trône. Le 
règne de Louis X^ l'aine, qui y monta 
à vingt-trois ans , ne dura que dix-huit 
mois ; il est marqué par trois événemeiis 
sinistres : im meurtre, un assassinat ju- 
lidique , et une expédition malheu- 
reuse. 
Mcit de On doit se rappeler que Margiteriiede 
^^^^^^^^^^^' Bourgogne y sou épouse, prévenue d'a- 
*^^^' dultère, étoit piisonnière au Château 
Gaillard. On ignore si elleavoit été con- 
damnce à la réclusion par sentence 
d'un triinmàl, après les procédtires com- 
mandées par la loi ; ou si jugée coupa- 
ble d'ai>rès les conjectures très-vraiscm* 
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blables , «lie aVQit été renfermée sans 13,5^ 
foFOie de procès et sans prononcé juri- 
clique« Dans ce • dernier cas ^ son mari 
avoit tout au plus le droit de la liiis- 
ser languir dans sa réclusion, s'il ne 
vouloit pas la feire juger 5 mais en mon* 
tant sur le trône, il lui prit envie d'y 
faire asseoir une c*ompagne. Trop ' et 
de trop fortes eon^sidérâtions s'ôppo- ' 
soient à ce qu'il y rappelât Marguerite^ 
dont il lui restoit cependant une fille 
nommée Jeanne, Charles-Martel^ roi 
<le Hongrie, avoit une princesse appelée 
démence : Louis la demanda en ma- 
riage , et l'obtint. La prochaine arri- 
vée de la fiancée fut l'arrêt de mort 
de l'épouse. Son mari la fit étrangler 
dans sa prison^ après deux ans d^tine 
dure captivité. Il alla ensuite se faire 
sacrer à Reims avec la nouvelle reine. 

Celle cérémonie avoit été ditfërée Recherclw 
par des prétentions et des dispiiies en- d'Engu^iand 
lœ les seigneurs de la Cour qu^U fal- ^*^ ^^"6"^^ 
lut concilier,* par des troubles que 
les impôts excitoient dMis les provinces, 
et qu'il fallut appaiser ; enfin parce qu'il 
n'y avoit pas d'argent dans le trésor. 
Pendant tout le règne de Philippe-le^ 
Bel^ Enguénmd de Marigny en avoit 
eu la clef en qualité de surintendant 
des finances. Il jouissoit du plus. grand 
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2 ^ ^crédit sous C6 motiar<{U6 , dont il avoit 
toute la confiaDce» Philippe -le^ Bel ^ 
;lWoit fait châtelain du LouVre^ loi 
avoit donné le comté de Longucville y et 
d'autres terres considérables. La ptds- 
sance dusurintendantétoitsigrande , que 

I çs chroniques du temps l'appellent coad^ 
juteur au goiwernemeiU du r€)yaume. 

II ne se pouvoit qu'une toile élévation 
nef lui lit beaucoup d'enyieux et d'enne- 
mis. C^'étoit à lui^ comme conseiller in- 
time du roi, que ceux qui n'oblenoieDi 
pas tout ce qu'ils désiroient du monar- 
que y attribuoicnt les reft^t qa'ik éprou- 
voient j sur lui , ainsi quil arrive à 
regard dés principaux ministres^ rejail- 
lissoient tous les mécontentemens. 

Charles j comte de Yalob ^ frère da 
Philippe-le-Bel, avoit ressenti un vif 
chagrin , Torsqu'ayant pris sur loi, dans 
la première guerre de Flandre , de 
promette à Guy de Dampierre la pûi 
s'il alloit lui-même la demander au roi , 
et la sûreté pour le retour s'il ne l'ob- 
tenoit pas , il vit que .son frère , sans 
égard pour l'engagement pris par lui 
comte de P^aloia^ retenoit le Flamand 
prisonnier. Il en conçut une haine mor- 
telle contre Enguérandj qu'il crut ins- 
pirateur de cette résolttion ^ et jura de 
se venger. 



Louis X) le Hutin. SgS 

' îl n'en ponvoit trouver npe meil- ,3,5^ 
leure occasion que lé commencement 
du règne d'un jeune prince foible ^ sans 
expérience ,^ur lequel sa qualité d'on- 
cle lui donnoit un grand empire, et 
il ne la manqua ps. Dans un conseil 
dont l'embarras dés finaiices faisoitia 
matière , Louis , étonné de la pénurie 
d'argent où il se trouvolt, demaùdà : 
que sont donc devenus les décimes le- 
vées sur le clergé y les richesses' qu^ont 
âû produire les altérations des ynon- 
^Jbîes , les subsides dani' on a surchargé 
le peuple? C'est lé surintendant y dit 
Valois y qui en a eu le maniement , 
c^est à lui d en rendre compte. Je • 
le ferai \f répondit le surintendant^ 
ijuand il plaira au roi de Vordonner. 
Que ce soit tout à rheure , répliqua 
P^alois brusquement. J^en suis con- 
tent^ dit le ministre sur le niênie ton ; 
je vous en ai donné y monsieur y une 
grande partie; le reste a été employé 
aux chfirges de F état. Vous en avez 
menti ^ s'écria le prince en fureur. C^est 
vous-même^ sire^ quien avez menti^ ré- 
pliqua le surintendant. Charles , trans- 
porté de colère , mit l'épée à la main , 
Enguérand fit geste de se défendre; îl 
s'en seroit suivi un combat à éninmce 
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.0 - sous les yeux du roi , si les asststans nt 

se tussent jetés entre eux deux; 
on procèf. L'oncle du roi n'eut pas de peine à 
obtenir que celui qui lui ayoit si ou- 
trageusement manqué de respect fAl 
arrélé. On l'enferma d'abord dans la 
tour du Louvre, son gouvernement; delà 
au Temple, prison funeste. Les opi* 
nions sut le compte du Qnancier ne 
furent point partagées ; il avoit été tout 
puissant ^ il étoit liclie , il avott manié 
les deniers du royaume; tme multitude 
d'impôts s'ct oient établis pendant son 
administration : donc il ne pouvoit man- 
quer d'être coupable. Ses amis, ses pro- 
tégés, les gens enrichis de ses dons, 
s'éclipsèrent. Il ne lui resta de défen- 
seurs que dans sa famille ; mais ou 
imputa ses orimes à ses parens , on leur 
suscita des accusations pour les éloigner 
et les mettre liors d'état de solliciter. 
On lui counoissoit pour ami un célè- 
bre avocat , nommé Raoul de Preste^ 
qui auroit pu prendre sa défense et 
j^Iaider viciorieusement sa cause; il fut 
u)is en prison , chargé d'une accusation 
C'domnieuse et dépouillé de ses biens, 
qu'on ne lui rendit pas quand il fut 
déclaré innocent. Comme, malgré les 
pcrquibîlions que l'on faisoit pour uuil-. 
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tuplîer et «nveniraer les griefs repro- {ii5^ 
>chés au surintendant, U ne se prësen- 
4,oit que des inculpations vagues et mal 
prouvées, oh répandit avec profusion 
une proclamation qui invitoit rickès 
et pauvres , tous ceux auxquels En-^ 
guérand auroU méfait y de venir à /# 
cour du roi y faire leurs complaintes y 
et qu'on leur ferait très - bon droit. 
Personne ne comparut ; mais à force 
d'entasser reproches \sur reprochiez , 
^ans preuves ni vraisemblance , on vint 
à bout de former un acte d'accusa-' 
lion. 

Enguércuid est amené au diâteau dé 
Yineennes, devant une assemblée que 
le roiprésidoît, accompagné d'un grand 
nonxbre de seigneurs et de prélats. Un 
avocat , nonmié Jean - Banière , par 
ordre du comte de Falots^ prend la 
parole. Selon la coutume du temps , 
il jDommence par xtn teiilc tiré de l^écri- 
ture sainte. Après des citations de l'an- 
<;ien testament qu'il tache d'approprier 
ht sa cause , « il allègue les exemples des 
)) serpens q^ii desgaloient la terre en 
y> Poitou , au temps de monseigneur 
y> St.-lUlaire, et comparage les serpens 
yt à Enguérand et à ses parens, amU 
» et àiBdés , descend delà aux tas et 
j) forfaits » ; altération des monnoies ^ 

7 , . .^ 
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i3 d« &urcbarge du peuple^ aéditioiis qui ea' 
ont résulté , dons imûienses obtenus da 
feu roi par lâches artifices ^ vol des de- 
niers destinés au pape et à ses parens ; 
lettres en blanc v scellées et surprises au 
chaneèlier^ qu^on doit- présumer rem- 
plies de faut comptes, à moins que l'ae- 
çusé ne justifie de l'emplm de Vargent 
dont il est fait mention ; dégradation des 
forêts; plusieurs afiàines. faites à son 
profit avec des particuliers ;des ordre» 
donnés sans mandement exprès du roi; 
correspondance entretenue avec les Fla-^ 
mands, argent tiré d'eux, afin de ren-^ 
dre la dernière expédition inutile ;en-^ 
fin, pour ne rien omettre, l'insolenoe 
de faire placer sa statue-su^ l'esealîer du 
palais, qu'il avoit fait rebâtir paFOidie 
de son maître (>)*. 

Marigny demandai i répondre , ef 
certi^inement il aurôit pu le faire vicUH 
rieusement, à l'égard de bien des che6. 
11 insista sur la communicatioo dea 



■M 



(i) Cette statue ëtoit placëe sous celle du 
roi ; elle fut arrachée et renrersëe. On croit 
qu^elle es^iate encore debout appujéa contre 
Je mur , dani une des coura de la concierge* 
rie. Elle est d'une assez bonne attîindei et 
peut faire connolrre le styledelascujpturect 
TbabillviBeDi d^ ta fin du treizlèiae $iùc!e. 
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griefs. Tout cela? ïvX . refusé j et aprè^ i^iS^ 
cette scène ImmiUaote à laquelle il jpa-» 
roissoit n'avoir :ëtë/ ap{>elé^:[ qi^e pour 
boire la cou[^e d'amertume .ppésenté^ 
par ses eonemisy il fut ramené au, 
Temple^ enferré en bom lien^iet àn^ \ 
neaux de fer , et goîrdé trè^-^â^igem^ 

meitt» ■ — '.■'■.:,■■■';• ^'î» ■■■\.'\\' .r^i i^/': ) 

Lé jeune monarque tronvoitleis ^4; 
mandes de l'accusé fusted. 3'a|)f rcev^i^t; 
ittéme que les ^accusations étoient yagliei» 
et destituées ' de fondement ^ il auroit 
Touhi le mettre en ëberté et le ren-' 
Yoyer absous ; mais il craignpit son 
oncle. D lepriar du moins d^ trouver 
bon ^uelesuiintendant fut exilé et. gardé 
danslHletle Chypre >d'o<i oplç. ràp-. 
pelleroit quand 'On voudrait: tmiter sou 
affaire avec plnç de calme; Ce n^étoit pas 
ce que^ prétendoit l'eun^tni de, -Sftfr/- 
grty ; il votdoit sa mort , el; , cette ré- 
ponse ferme du surintendant^ lorsque le 
comte lui dem9nda ce. cpi'îl avQiifait du 
trésor de l'état : Je vous eiï ai donné 
une partie-^ fait présumapMjue J^alois 
craignoit les éclaircissemens qu'un pro- 
cès en règle pouVpit faire natire. Le 
penchant de son neveu à l'indulgence 
rinquîétoit. Cependant, comme il con- 
noissoit la foihle^sè et IHne^périenCe du 
jeune prince, il ne déî(espéra^)paisi, 6û 
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T""^ ratlaquant par la superstilion , de faire 
brusquer Jie jugement. 
. 0& croYoit alors qu^il exlstoît des 
sorciers^ lesquels, par art magique, 
pouvoient établir entre des ligures de 
<;ire qu'ils faisoient, et les personnes 
<}uê ces figures Teprésentoient , une telle 
correspondance , que ces persmines 
«ouffroient daxis leurs corps les tour- 
mens que le ma^cien paroissoit vou- 
loir exercer sur les figures ; de sorte que, 
<}uand il piquoit telle ou telle partie de 
l'image , la personne représentée en 
«prouvoitla douleur dans cette même 
partie ; et enfin un coup iFaiguillc 
donné dans le cœur de la figure tuoU 
le paiient après beaucoup de douleui^s. 
On appeloit cette opération magique 
envoûter. Il se répandu donc tout-à- 
coup im bruit que la femme â^Enguè- 
randj et sa sœur^ rocouroient aux sortilè- 
ges pour le sauver , -ex qu'elles aboient 
.envoûté le roi, Messire C/iarles et aur- 
ires barons^ de manière que si ou n'y 
apponoitau plutôt remède , lesdits roi 
fet comte ne feroient c/iacun jour 
que amenuiser , sécher et déchirer^ 
et en brief moureroient de nude mort. 
Pour donnera ces rumeurs populai- 
res un air de vérité aux yeux du. jeune, 
monarque et du jmbllc^ pu an-âtii un 
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•cier , sa femme et son valet ; on o ^ 
montra au roi des figures percées et 

iglanles trouvées chez lui , disoit-on, 

JL malheureux se pendit dans la pri- 

>n , ou fut étranglé secrètement. Gel 

Le de désespoir , présenté au roi 
<c mie un aveu du crime , ainsi que le 

Frocès fait à la femme et au valet dont 
une fut brûlée, l'autre pendu, opérè- 
rent cliez le monarque une pleine con* 
viction. H déclara qu'il ôtoit sa main 
de Jfarigny y%l H l'abandonna au comte 
<ie P^alois. 

Alors le prince convoque au château Sonsupidîce 
de Vincennes quelques barons et quel- 
ques chevaliers , fait lire devant eux , 
«et devant l'accuse, les mêmes repro- 
ches contenus dans le premier plai- 
-doyer. On y ajoute l'imputation de ma- 
léfice et de sortilège, Marigny se récrie 
avec horreur contre cette accusation ; il 
demande à être entendu sur les autres ; 
on ne l'écoute pas , et sans aucune des 
formes judiciaires employées dans les 
procès criminels , malgré sa qualité de 
chevalier, comte de Longueville , et 
ies grandes dignités dont il avoit été 
décoré, il est condamné au supplice in- 
fâme de la potence, exécuté, et son 
carps suspendu au ^ibet de Moxuiau-. 
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i3i 5i ^^^ 'qu'il aVoît fàitCOûstniire. Il alla J^ 
à la toDft âvéc calme et coDStance, l'^ 
et disoit au peuple : bonnes geiu , If 
prie% pour moi. Ce j)enple que n r^ 
gt^udeur avoit ofiusquë , se montra i* 
touché de son malliear : la rage même r 
de ses ennerais eipira avec lui. Ib 1' 
laissèrent déclarer innocentes sa femme 
et sa sœur, accusées de sorcellerie; { 
et ses frères, Fun archevêque de Sens, 
Tautre évêque de Beau vais, furent dé- 
chargés du crime d'avoir emiK>isoniié 
Philippe- le- Bel^ crime quon Icor 
avoit impaté afin de les mettre bon 
d'état de solliciter pour leur frère. Plo- 
sieurs même des amis du surintendaot 
recouvrèrent le crédit qu'ils avoient en 
Cour ^ mais point les biens 3 ils resté* 
rent entre les mains de ceux qui en 
avoient obtenu la confiscation. 
Regrets du Si le suppKce de l'infortune Jlfoii- 
co^iedeVa-^^^^ fut accompagué de toutes les dr- 
constanccs humiliantes propres jl flétrir 
éa mémoire , jamais aussi réparation ne 
fut plus éclalanic- D'abord le roi, qnî 
s'ctolt laissé aller par Ibiblcsse ani 
iuslnuatious )')erfides de ses ennemis, en 
marqua souvent du regret , et dans son 
testament il légua une somme coosi- 
tiéritbie à la famille de Mcungny y en 
c ) ^Idiraticn ^ cllt-il > de la çrofide in- 
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fortune qui leur étoit arrivée ; niais il """Jj^T 

a'y a point d'exemple, daos lliistoire, 

de l'éclat que le comte d© J^alois 

, donna à son repentir. Attaqué d'une 

maladie douloureuse , dont les méde-* 

cîos ignoroient la cause , il reconnut 

^liiimblement qu^il éloit frappé, de la 

'tnain de Dieu , en punition du procès 

;fâit au seigneur Enguérand. Il fit con-^ 

duire son corps avec pompe dans l'é- 

^bse d^Écouisy où le surintendant avoit 

.établi un chapitre. J^alçis y fit des 

fondations, et la maladie augmentant 

avec des douleurs très-aiguës, il fit disr 

tiîbuer une auipône générale .dans 

jParis , avec ordre à ses officiers de 

dire à chaque pauvre : Priez Dieu 

pour monseigneur Enguérand de Ma-* 

rigny , et pour monseigneur Charles 

de J^alois. ,^ 

■ Nous ne regardons pas le surinten* 
dant comme absolument innocent, ^^uel 
est l'homme qui, avec un pouvoir ab- 
solu, et dans une' grande administra- 
tion ^ ne commette pas des fautes? 
Mais son véritable crime , celui que 
la postérité lui a reproché de concert 
avec ses contemporains, c'est d'avoir fa- 
vorisé la passion de Philippe^e^Bet 
pour le luxe, et la dépense , en inven- 
tant et employant toutes sortes de 



4os Histoire de Fhanck. 

' ^ . moyeos à la charge du. peuple. Sam 
ces ministres bassement flalteurs et lâ- 
chement complaisans y rarement il y 
auroit des monarques exacteurs. 
Nouvelles La moft de Marigny ne délivra pas 
taxes. j^ France des taxes. Il pai*oît que cetix 

^jnj^^^jjf qui lui succédèrent dans le maoie- 
fiexfs royaux, ment des (inanccs furent aussi in vendis 
que lui. Les Flamands crurent le com- 
mencement d'un règne un moment favo- 
rable pour se dispenser d(^ payer les 
sommes auxquelles ils s'éioicnl engagés 
^ fious Philippe-'le'BeL Louis se déter- 
mina à les contraindre par les armes ; 
mais il n'y avoit pas "d'argent dans le 
trésor : ou employa pour le remplir , 
pne formule pour ainsi dii'e déprëca- 
toire^ tVn moyeu d'msinuation au-Iien 
du ton absolu dos édits bursaux , usités 
jusqu'alors. Le roi convoqua la noblesse 
et le peuple , chacun dans le clief-Geu 
des sénéchaussées. Il les fit exhorter par 
des commissaires , qu'il y envoya , de 
lui fournir des subsides extraordinaires» 
avec promesse de les rembourser des 
levenus du domaine. Il rendit le droit 
de bourgeoisie aux marchands italiens , 
et en tira de l'argent pour la liberté de 
^commercer. Le clergé , engagé à payer 
une décime, y consentit. Louis prit 
les deniers qui a voient été levés pour Je 



Louis X^ le Hutin. 4o3 

âge à la Terre-Salnlc, qui éloient ,^|5, 
dépôt à Lyon , à condition de les 
iiidre , ce que son successeur exécuta. 
L,es JuiFs , dan^ ce mouvement de fi- 
foance, ne furent pas oubliés, Louis 
les rappela , et leur fit bien payer leur 
retour. Il envoya dans les provinces 
^s commissaires chargés d^examiner la 
conduite des jwges, et tira des prévari- 
cateurs des amendes proportionnées 
aux délits et à leurs facultés. Il vendit 
aussi des offices de judicature , et pro^ 
posa des lettres d'affranchissement aux 
serfs des domaines royaux; mais comme 
ceux qui étoient chargés de ces mar- 
chés mettoient le privilège à trop liant 
prix, peu de serfs se soucièrent de l'ac- 
quérir. Ce n'étoit d'abord qu'une olfre ; 
mais quand les traitans virent que 
la marchandise ne tentoit pas , ils 
obtinrent la permission de forcer à 
l'acheter , et une partie du mobilier 
des serfs, seule espèce de propriété 
<ju'il leur fût permis de posséder jus- 
qu'alors , devint le prix de leur li- 
berté. Ainsi pendant le cours du règne 
de Louis le Hutin , voilà trois inno- 
vations qui ont eu, dans la suite, une 
grande influence sur la constitution 
i\\\ royauitie : l'assemblée de la no- 
blesse et du peuple par sénéchaus- 
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^^^^ secs , commeticetiient des élats^g^ 
raux ) la vénalité des dharges , et la 
minution de la servitude. 

Des poursuites sévères faites t 

Cnerre de^'du^^'^^ financiers , Ids amen i 
1^^<}i'c. confiscations forlnèrent une soi 

iiiit Louis en état de lever une Jb 
armée. U la mena contré les Flatnai 
mais le ciel combattit pour eux. 

tJuies continuelles del'auiomne et 
'hiver avbilsnt imbibé la terre et 
de la Flandre iin marais fangeux. 
Français avancèrent jusqu'à C< 
et mii*ent lé siège devant cette y 
mais outre que reau aourcelait de 1 
côtés dans les travaux, on ne pou 
même pas trouver un terrain so 
pour les tentes. Les hommes et 
dans la boue jusmi'aux genoux, 
chevaux y enfonçoient jusqu'aux 
gles. Plus on avançoit, plus il 
noit impossible de faire arriv 
vivres au camp. Ils manquèrent t 
lement , ainsi que les munitions* L 
fut contraint de lever le siège , 
sant dans la boue , chars , bamois | é 
pages , et de regagner la F e 
des bataillons délabrés , n es ic 
. , nés d'une armée deux i i 

j^^j^'j^vant si florissante. 
liouûUiitia. Louis survécut peu à ce dësasu 



Louis X, le Ilatin. 4o5 

mourut clans le mois de juin , pour s'être, TT* 
dit-on , trop échauffé à la paume dans 
la plus grande chaleur du jour , et s'être 
ensuite retiré dans une grotte dont la 
fraîcheur^ le saisit ^ et lui causa une 
fièvre qui le conduisît au tombeau. 
D'autres croient qu'il fut empoisonné 
aans qu'on sache pourquoi , ni par qui. 
Des chroniques du temps disent qu'il 
étoit ifolentif y mais non bien ententif 
en ce qiiau royaume falhit. C'est-à- 
dire qu'il désiroit plus le bien qu'il ne 
le faisoiu Cependant on doit observer 
que , mort à vingt-trois ou vîngt-qua-7 
tre ans , il iit , en dix -huit mois, des 
réglemens qui assuroient la liberté des 
églises^ les prérogatives de la noblesse | 
et le bonheur des peuples ; qu'il donna 
de la stiibilité aux monnoies par dé 
sages ordonnances qui (ixoient Je titr^ 
et le coin des espèces - seigneuriales , 
sous peine à ceux qui s'en écarteroient, 
de perdre leur droit de monnoyage. Oa 
a aussi de lui un édit très-remàric^uable , 
par lequel il étoit défendu, sous quel- 
que prétexte que ce fût, de troubler lès 
laboureurs dans leurs travaux, de s'em- . 
parer de leurs biens , de leurs personnes y 
de leurs instrumens, des bœuts et de tout 
ce qui sert à l'agricidture. Par cette 
loi , par celle des a£Branchissemens , par 
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' .■ ^ Je commencement de la vénalité c 

cliarges, et par le germe, pour ai 
dire, des éiats généraux , son rcgn 
comme celui de son père , lait époc] 
dans riiîstoire ih France. 

Il a été surnommé Hutin , com: 

(jni diroit muiin , batnilleur. Ainsi <] 

Vi}x, son père et ses frères , il cloii très-l 

t. 7, p. 4S-jjQnjn^e j gai, jusqu^\ cire folâtre; 
fable , caressant. Avec ces qualitc 
comment n'obtint-il pas la préférei 
dans le cœur de Marfruerite ? 11 our 
sans doute coulé des jours plus heure 
avec Clémence , cpi'il laissa eucemtc 
trois mois. 
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R4'ence Philippe , comle de Poiiicrs , frère 
DMaiation défunt roi, prii la régence en attend: 
foicrmcile la naissancc de l'enfant dont Clémei 

r.ui extrlut i ■ o ■ • r 

les jjinuics accouciicroit. oon premier soiii lut 
de la cou- convoquer au Louvre les uraiids s 
gneurs et les pan*s. Un donna encor 
cette asscm]>lée la dénomin.itinn 
parlement. Elle décida que si la rc 
accouclioit d'un prince , Philippe aui 
Ja régence et la tutelle pendant clix-I 
ans, cl (ju'il eeroii roi. s'il naissoit i 
fille. L'assemblée accorda au rég 
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droits régaliens dans loute leur ^^^^ 
ciiitndc, et il en usa souveraine- 
iiil. 
- Pendant sa régence il se présenta une 
affaire importante par elle-même , et 
encore plus par sessuitcs, puisqu'elle fut 
«ne des principales causes de la guerre 
qui s'éleva entre la France et l'Angle- 
terre , et qui dura cent vinj^t ans. Procès p©wf 

Le comté d'x\rtois éloit passé dans ' 

la maison de Franec par Ife mariage 
à^ Isabelle de HainauU avec Philippe- 
Auguste. St. -Louis l'avoit donné en 
apanage à Robert son frère , lue à la 
batadic de la Massoure en Egypte. Son 
fils 9 Robert 77, eut deux enîans , Phi- 
lippe et Mahaut^ épouse (VOthorij coruie 
de Bourgogne ; Philippe inournt quHire 
ans avant Robert TT son père , et laissa 
un fils nommé Robert III , en très- 
l>as - âge. Quand Robert II mourut, 
Mahaulty sa fille , s'empara du comté 
d'Artois , comme dii^ecte et seule hé- 
ritière , et en vertu de la coutume d'Ar- 
tois où la représentation n'avoit pas 
lieu , et où, par-conséquent, le petit- 
fils ne pouvoit représenter son père qui 
étoit mort avant l'ouvenure de la suc- 
oessiou. Cependant le neveu de Ma- 
hault le revendiqua contre sa tante. Le 
procès s'intenta par-devant l$i cour di^» 
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•> ^ toaîre de France. Us décidèrent , con- 
iormement a la coutume , que le comte 
appartîendroit à la tante j ceci se passa 
sous JLouis'le-Hutiru Pendant la ré- 
gence, le neveu reprit sesprétentioDS, 
et commença des hostilités qui causèrent 
des troubles dans le pays, eu visé d'incli- 
nations entre la tante et 1» neveu. Le ré- 
gent y porta ses armes ^ et força le jeune 
Robert à céder et Ji 9e constituer pri- 
sonnier , pendant que le procès s'ins* 
truisoîtde nouveau devant le parlement. 
Après'un examen de deux ans, ce trîbiH 
nal prononça un arrêt conforme à celui 
des pairs, et débouta le jeune pruce. 
Cependant, pour le dédommager, ou 
«obligea MahauU de créer des pensions 
sur le oomté , tant à lui qu'à sa mère» 
et à une soeur quHl avoii ; et pour \è 
consoler on lui fit épouser k princesse 
Jeanne , fille putnt*e du comte de Va- 
lois y l'ennemi de Marigrtf , et on éri- 
gea en pairie le comté de Éeaumoni'- 
le-Rocher , que Jjouis Hutin \m avoîl 
déjà donne comme un dédommage- 
ment , lorsqu'il avoit perdu 'son procès 
en première instance. La seconde sen- 
tence fut raiifioc par la signature ou le 
sceau , non-seulement des parties iiH 
téressces , mais encore de tous ks 
piîuces , parens et amis , le régent à 
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leur tête, et l'affaire fut regardée comme; ^3^^ 
oonsommée ; mais elle n'étoit qu'as* 
soupie. 

J E A N I, Posthume. 

La reine accoucha d'un fils qui fût Jca« I , 
nommé Jean , et qui ne vécut que|^^J^* ^* 
huit jours, ce C'est sans raison, dit le 
<c P. Daniel, que quelques-uns ne lé 
(C mettent pas au nombre des rois de 
<c France. Il acquit ce titre en naissant, 
a et il le porte en quelques pièces du 
a trésor des Chartres ». Le comte de 
Poitiers , régent, lui fît faire des funé- 
railles royales et prit le sceptre. * 

PHILIPPE V , dit le Long , 

âgé de vingt trois ans, 

« 

Philippe-le^Long y ainsi appelé à PLilîppe 
cause de sa taille liante et déliée, n'a- ^^'^ *^^ V^^^ 
voit que vingt-trois ans quand il parvint Fraîice. 
au trône. C'étoit celui des trois frères 
qui avoit repris son épouse , confon- 
due avec ses belles-sœurs dans une ac- 
cusation d'adultère. 11 vécut bien avec 
elle. 

Il est difficile de donner de l'intérêt 
à un règne sans guerres et sans intrigues : 
Tom. III. s 
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j3j5^ néanmoins celui de P hilippe^le^hnnt^^ 
quoique dénué de ces soutiens de l'his- 
toire , peut encore attacher le lecteur. 
Loi saliçpe. Depuis plus de huit siècles que la nio- 
narclûe existoit , la couronne , à trois 
exceplious près (i)', qui n'avoient ps 
été assez remarquées ^ avoit toujours 
passé de mâle en mâle y et il ne s'etoit 
pas présenté une occasion de discuter 
solennellement si elle pouvoit être po- 
sée sur la tétc des femmes. L'opinion 
contraire à la prétention «pie celles-ci 
aiiroîent pu avoir , prévaloit dans les 
cspnts , iondée sur une ancienne loi , 
noninice loi saliquo^ dont on ignore 
la date et le motif. Il est permis de 
supposer que les capitaines , conqué- 
rans sotis Clovis , s'étant formé «le 
grandes seigneuries, il passa chez eui 
en coutume qu^elles seroient possédées 
exclusivement par le sexe guerrier , ca- 
pable de défendre leur intégrité; doue 
le sceptre , type de la principale sei- 
gneurie , ne âevoit être |)orté que pv 
une main ferme et propre aux armes. 
Sacre de Qq point de droit venoit d'être décidé, 
' ÎP^ * comme nous Pavons dit , dans une as- 
semblée des grands du royaume^ tenue 



(0 En 557 , CM 566 et en 878. 



Philipie y , le Long. 4ii 

au moment de la mon do Louis Hzitiiv ' « 
Il seiubloit que J'exéciuion ne dût 
éprouver mienne difficulté : mais quel- 
ques seif^ii eu rs des pi us qualifiés^, le Irère. 
même de Philippe , Charles , comte de. 
la Marche 5 et d'autres princes du sang, 
parurent vouloir revenir contre la déci- 
sion. Ils défendirent aux évêques, con- 
voqués à Reims pour le sacre , d'y ppo- 
céder , et protestèrent contre tout ce 
qui s'y feroit. Cependant il eut lieu, 
mais avec des précautions qui mar-» 
quoient qu'on craignoit un coup de 
main et quelque surprise de la part delà 
faction des mécontens. Philippe fit en- 
tourer la ville de troupes, et les portes 
de l'égUse furent fermées pendant la cé- 
rémonie. Tout se passa avec ordre et 
tranquillité. Ceux des pairs qui étoient 
absens furent suppléés par des seigneurs 
qu'on nomma. Tous , selon l'ancien 
usage, tinrent la couronne sur la tête 
du monarque et sur celle ,de Jeanne, 
de BoMrgogne , son épouse , qui fut 
sacrée avec lui. 

A son retour de Reims à Pjiris , Phi- Etats gënc- 

7- 1 ^, 1 • « raux. Kou- 

lij)pe convoqua, dans cette dernière ^clledc-clai*. 
ville , une assemblée de prélats , de ^o» <i"» ^x- 
nobles et de bourgeois de la capitale..^ mes'^aeT 
Outre qu'il s'y fit reconnoître roi et<î<»roiuie. 
prêter serment de fidélité , il prQYQq^a 

s 2 
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^j une loi positive qui exclut les princesses 

du irôue , el il y fut prononce qu'au 
royaume de Fronce les femmes m 
succèdent point. Dans cette assemblée, 
où se trouvèrent convoqués légalement 
et d»ns le même lieu le cleri^é , la no- 
blesse et la bourgeoisie y on doit rccon- 
noitre les premiers états généraux. 
Philippe se Lc plus dangereux des mécontens et 
ÏZL'ion J^k'^ chef de la faction étoit Eudes IF, 
Navarre. duc de Bourgogne , frère de Margue- 
i3j8. ^'^^ > l'épouse infidèle de Louis Huiin^ 
et n)èt*e de la petite princesse Jewine , 
encore presqu'au berceau. Malgré la 
mauvaise conduite de sa femme , Louis 
avoit reconnu leur fille légitime. A elle, 
par-conséquent ^ apparleDoit y sinon la 
couronne de France, puisque les filles 
en étoient privées , dti moins celle de 
Navarre , et le comté de Champagne, 
dont son père avoit hérité de Jeannt^ 
fernme ({ePhilippe-le-Bel^ grand'mère 
de la petite Jeanne, Eudes y son onde} 
réclamoit le royaume de Navarre pour 
sa nièce , et n'avoit intention , disoil- 
il j que de faire régler ce point , lors- 
qu'il s'opposa au sacre de Philippe* 
Mais on pénétra son vrai motif quand 
on vit paroitre un traité entre le roi et 
le fiourguignon , par lequel celui-ci, 
cooime tutem* de Jeanne ^ cédoii à /'AJ- 
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lirype les plus beaux droits de sa pupille î •• ^ 
savoir : Je royaume de INavarre avec les 
comtés de Cliampagne et de Brie ^ qui 
dévoient cependant revenir d la prin- Fe/v, 
cesse , si le roi nïouroit sans postérité^* ' P' "'• 
masculine. En dédommagement de ses 
états, Eudes accepta, au nom de sa 
nièce , des rentes à prendre sur les com- 
tes d'Angoulême et de Mortain , et 
une somme considérable pour acheter 
des terres. Quoique la princesse n'eut 
que six ans , on conclut son mariage 
avec Philippe y fils de Louis , comte 
ctEvreux , fils lui-même de Philippe- 
le-Hardi , prince peu riche, auquel on 
fit promettre , qu'avenant la consomma- 
tion de son mariage , il n'exigeroit rien 
pour son épouse que ce qui étoit porté 
par ce traité , et en attendant l'âge , la 
|eune princesse fut remise entre les 
mains d! Agnès , fille de S. Louis ^ veuve 
de Robert II , duc de Bourgogne , , et 
aïeule maternelle de la petite princesse. 
Dès ce moment le monarque joignit au 
titre de roi de France celui de roi de 
Navarre. 

Quant au genre de tendresse de R^unîondefl 
Eudes pour sa nièce , et au dévoue- ^««« tour- 
ment qui lui avoit fait presque * rendra peS^^ne* de 
les armes pour elle, on put les appré- Eudes IV. 
cier lorsqu'on le vit recevoir la main de 

5 
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a g Jeanne , fille de FJiilippe , et pour dol 
le comté de Boiirgoene dont il avoii dé- 
jà le duché. Ces dfeux parties réuDics 
formèrent ce puissant état qui reodil 
ses successeurs formidables à la France. 
Pour Charles^ comte de la Marche, 
J'iJée qu'il avoit eue de se faire aug- 
menter son apanage , et qui l'avoît jelc 
dans le parti des raccontens , il la per- 
dit quand la mort du jeune (Us Ae Phi- 
lippe lui donna l'espérance de la cou- 
ronne de France, que la foible santé 
de son frère lui assuroit comme pru- 
cliaine. Le roi satisfit les autres me ren- 
te n s par des sacrifices de terres et de 
dignités qu'il fit À leur Cupidité ou à 
.leur ambition.. 
RuLcrt veut Cependant Robert , qu'il ne faut pts 
tomxTZ'A^ perdre de vue , se disant toujouri comte 
tuis. d'Artois, malgré l'arrêt qui le destituoit, 

Véiy, continuoit ses tentatives contre la pos- 
L 8 , p. G2. session de Mahaulty sa tante. Ses ef- 
i3i9. forts promettoicnt d'autant moins de 
succès, que c'étoit contre le roi de 
France lui-même qu'il falloit les diri- 
ger , parce que ce pnncc avoit épouse 
la filîc de Mahault, et qu'il étoit na- 
turel qu'il soutint sa belle-mère , puis- 
que se' filles , nit^^à^ Jeanne de Bour^ 
f(offne, sa femme , dévoient en hériter. 
I)c plus , les Artésiens étoient peti di<- 
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poses en faveur du; préleudant./ De$ iâm, 
déjïutés qu'il envoya aux hal>itat)s de 
Si, -Orner , pour les engager à lui ouvrir., 
leurs portes , n'eurent que cette répoiise 
en forme de question : le roi Va-t-il 
reçu à comte ? Nous ne sapons y répon- 
dircijt les envoyés. u4 donc y répliquè-r 
rent les bourgeois , nous ne somml^s 
mie faiseurs de comtes d? Artois y mai^ 
si le roi Veut reçu cl comte , nous 
Faimissions autant qu^un autre, Ge 
-fui à Robert, après celte déclaration , à 
cesser ses poursuites. • 

PÀ/7rj[;j9& obtint des Flamands pareille Paîx «veo 
condescendance à ses désirs , dans ua ^ Fl«n*ir«» 
différend qu'il eut avec leur duc. Le 
prince, disoit n'entreprendre la guerre 
que pour exempter ses sujets d'arré/'a- 
ges de contributioiis que le roi exigeoît j 
mais ils aimèrent mieux payer une &&L\% 
â laquelle ils s'étoient engagée pac leor 
dernier traité avec Pliilipp^ le* Bel , et 
ils contraignirent leur duc à faire la paix. 
Elle fut signée en i5ao, et r naît ma terme 
à des hostilités qui duroient depuis près 
de vingt ans. 11 semble que là complaii- 
sance y quoiqu'un peu forcée , qu'ayoît * 
eu Philippe-le-Lofig d'assembler lies 
états, etd'adraettFe en quelque manière 
au gouvernement Ije peuple qui, jus- 
que là , n'avoît été compté pour rien ^ 

^1 
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a iiii avoit concilié la confiance des indo- 
ciles Flamands , ses voisins. 
Manîc 6ub- Son règne se seroit écoulé dans les 
Mutante pour JouceuFS d'unc iranqniUiié p:ir&ile , si 
eJie n avoil eie iroubiee par les ra>ages 
de fanatiques ignorans , et aussi cruels 
que dissolus. Les Français n'étoieu: pas 
encore guéris de la manie des croisades; 
les confesseurs les prescrivoieut à leurs 
pénitens ; les juges aux criminels ; les 
princes , les grands seigneurs , les pré- 
lats , les abbés et les abbesses même se 
les iniposoient , soit par excès de dé- 
votion , soit pour le rachat de leurs pé- 
chés.Louis'Ie-Hutin avoit voué le saint 
voyage ; surpris par la mort, il légua uue 
somme d'argent pour y être employée. 
Philippe-le-ljong se croisa avec Jecume^ 
sa femme , et beaucoup de seigneurs 
qu'il assembla à ce sujet. 11 ne mt dé- 
tourné de partir que par les remon- 
trances du pape Jean XXII y qui lui 
fit sentir le danger de quitter son royau- 
me dans un temps où l'esprit de cabale 
rendoit sa présence si nécessaire. Mais 
le roi mit du moins en réserve une 
somme destinée à la pieuse expédition , 
quand les circonstances le permettroient. 
Avec de pareils exemples , comment le 
peuple n auroit-il pas cru cet acte de 
religion très - utile pour le salut t et 
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comment n'auroit-il pas cherché à s'en o ^ 
appliquer Je mente r 

Les gens de campagne , sur - tout , NouTeam 
s'enlretenant de ces matières , se sédui-P*s^o"^cauK 

11 • contre icâ 

soient les uns les autres , et se croyoïent juife^ 
de bonne foi appelés à délivrer la Terre^ 
Sainte. Ils quittèrent leurs terres , for- 
mèrent des attroupemens y et furent 
nommés pastoureaux , comme ceux 
qui avoient ravagé la France sous saint 
Louis. Ils alloient , disoient-ils , à Jé^ 
rusaient. D'abord ils marchoient ar- 
més, et mendioient ; mais la charité 
chrétienne ne leur fournissant pas suf- 
fisamment , ils volèrent et pillèrent par- 
tout sur le passage. Dignes émules de 
leurs devanciers, ils avoient aussi à 
à leur tête un proscrit du clergé et un 
moine apostat. 

Leur fureur se porloit principalement 
contre les Juifs , auxquels ils ne lais- 
soient que le choix entre le baptême 
et la mort. Les malheureux fuyoient 
en troupes à l'approche des pastoureaux. 
Quatre ou cinq cents , dit-on , s'étoient 
réfugiés dans une tour. Les pastoureaux 
les y attaquent : ils se défendent à 
coup$ de pierres et de bâtons, et de 
tout ce qu'ils peuvent trouver sous leur 
main ; et ces choses leur manquant y 
dans leur rage ^ ib jettent leur^ enfao» 
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■T à Ja lête des assiégeans. Enfin ,. pour 

ne pas tomber vifs entre les mains de 
ces l'urieux qui faisoient souvent pré- 
céder la mort par des supplices ,- ils 
choisissent un d'entre eux , Teune et vi- 
goureux , qu'ils chargent de leségoiger 
tous. Lorsqu'il se trouva seul Mvaiit , 
avec quelques entans qu'il avoit conser- 
vés 9 il se présenta aux assiégeans qui 
eurent Umt d'horreur de son aciiou, 
qii'ils le mirent en pièces ; mais ils sau- 
vèrent les en Fans. 

Ils n'étoient pas toujours si comp- 
tissans. Ordinairement ils n'avoicniaé- 
gards ni pour l'âge , ni- pour le sexe, 
et ils portèrent si loin leurs excès con- 
tre les Juifs , que le gouvernemenl fut 
obligé de les prendre sous sa protectiou. 
On défendit , sous peine de la vie, de 
ileur faire aucune violence. Plusieurs zcf- 
lés se scandalisèrent de cette prohilntion. 
•TSq scroit-il pas odieux, disoîent-ils , de 
roaliraiter des chrétiens pour sauver des 
infidèles ? Mais ces chrétiens étoient des 
. fanatiques très-rcdoutablespar leur fu- 
reur et leur nombre. Us se portèrent 
i>Mr Paris, piîrent de vice force le petit 
Chatclet , qui leur en fermoit l'entrée , 
traversèrent cependant la \illesans désor- 
dre, et allèrent se ranger en bataille dans 
le pré aux Clercs , comme pour défier le» 
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troupes qu'on préparoil contre eux . Il pa- ^^xq. 
roU qu'imitant ]a conduite àt Blanche èi 
l'égard des pastoureaux de^on iems^PAi- 
lippe^le-Long laissa ceux-ci se dissiper 
d'eux-mêmes , comme un torrent qui se 
perd sans ravages quatrd on ne lui op- 
pose pas d'obstacles. Une trouj)e qui 
s'approcha d'Avignon , frappée des tou- 
-dres de l'église j auxquelles se joignit^ent 
les armes temporelles , s^ évanouit j 
disent les historiens, comme la fumée. 

Ces mouvemens des pastoureaux Juj^ «t W- 

donnèrent des inquiétudes aux Maho- [JT^cmpoi- 
mêtans. Le roi de Grenade craignant sonnement. 
que ce zèle enthousiaste ne pénétrât en l'iao, 
Espagne , imagina , dit-on , pour dimi^ 
îîuer le nombre des éninemis qui pour- 
roient lui tomber sur les bras, de dépeu- 
pler la France en empoisonnant les 
eaux. Cette commission fut confiée aui: 
Juifs , comme devant saisir* avec empres- 
sement le moyen de nuire aiix chrétiens 
dont ils étoient fort mal traités! Le roi 
Maure leur envoya des poisons 'qui , 
' jettes dans les pmts , les fontaines et 
même lés eaux courantes , deVoient les 
infecter ; niais comme les Juifs savoient 
qu^ils étoieût fort observés , ils n^>sèrent 
prendre ce «oîn eux-fioémes , et le 're- 
raîrent auM» Lépreiix jqûi ^tôîent trSà- 
uookbreux en waiice depuis • les eroih- 
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sades. Dans la crainte rie la contagion 
que la communication avec eu& pourroît 
répandre ^ Us étoiënt séquestrés dans 
des espèces d'hermitages de campagne, 
éloignés de la compagnie de leurs pa- 
rens et de leurs amis. On leur persuada 
que l'action de ces poisons sur les eaux 
rendroieut lépreux comme eux tous 
ceux qui en boiroient , et que le nom- 
bre en deviendroit si grand , qu'il fau« 
droit bien qu'on les rendît à la socicté. 
Ces poisons étoient des têtes de couleu* 
vre , des pattes de crapaud • des che- 
veux de Femme , du san|[ humain , de 
l'urine infusée dans une liqueur noire et 
fétide ; almogeste bien dégoûtant , sans 
doute , mais peu propre à corrompre 
des eaux courantes, en y joignant même, 
comme faisoient quelques-uns , les pra- 
tiques les plus sacrilèges. Cette compo- 
sitition paroît avoir été bien plutôt l'on* 
vrage de la superstition que de la chi- 
mie. 

Précisément dans le temps qae ces 
imputations odieuses se répandirent , il 
se manifesta dans le midi de la France 
une mahidie contagieuse qui enlevoit 
beaucoup de monde. Peut-être même 
fut-ce la maladie dont les médecins 
ignoroient la cause , qui donna lieu à 
l'accusation . Mais comme le peuple est 
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• bien plus susceptible d'erreur subite que i3ao. 
de réflexions, il se jelta sur les Juif» 

' avec un acharneTuent forcené 9 et en peu 
de temps il en massaci*a un grand nom- 
bre. Le gouvernement vint encore au 
secours dé ces infortunés. Il les prit 
sous sa sauvegarde , et défendit , sous 
des peines capitales , de leur faire au- 
cun mal. Mais il est à remarquer que 
les mieux protégés furent ceux qui 
étoient les plus riches , et les historiens 
du temps indiquent naïvement le mo- 
tif de cette préférence : c'est qu'on 
voidoit savoir d'eux la nature et la quan- 
tité de leurs biens. Les inquisiteurs ti- 
rèrent de leurs recherches cent cin- 
quante mille livres , somme alors très- 
considérable. 

Une autre manie • mais qui n'étoit Martyrs 
. • 9 p 1 d amour» 

pernicieuse qu aux tous , tourmenta les 
amoureux de ce siècle. 11 se forma une ^^^^* 
société d'hommes et de femmes, sous**^> P*^ 
le nom de galois et de galoises , doiit 
l'objet étoit de se prouver l'excès de leur 
amour par une opiniâtreté invincible à 
braver la rigueur des saisons. Les che- 
valiers elles dames dévoient se cou- 
vrir très-légèrement dans les plus grands 
froids, et très-pesamment dans les pltis 
ardentes chaleurs. Alors ils allnmoient 
de grands feu duis • leurs appartemens^i 



422 Histoire B£ France. 

^^20. et s'cD approcboieni jusqu'à se bniler* 
L'hiver ils ajouioient des glaçons au 
.froid, le plus cuisaut. Si dura cette vie 
et cette amourette grand-pièce ( long- 
. temps ) jusques à tant que le plus 
de ceux en furent morts et péris de 
froid. Car plusieurs transissaient de 
pur f^oid ^ et mouraient tous roides de 
lèz leurs amies , et aussi leurs amies 
de lèz eux , en parlant de leurs amow- 
rettes y et en eux moquant et bourdant 
de ceux qui étaient bien vêtus. Et aux 
autres il convenait desserrer les dentt 
de couteaux et les chauffer et les frot- 
ter au feu comme roides et engelés... 
Si ne doute que ceux et celles qui 
moururent en cet état ne soient mar- 
tyrs d'amours. Si on pouvoit pronon- 
cer sur l'origine d'une folie , on croi- 
roit que celle-ci cioit montée sur celle 
des (ië>ots exagérés qui s'ioiaginoîeut 
ne gagner le ciel qu'à force de monili- 
cations les plus douloureuses et les plus 
pénibles : de même des amans passion- 
nés auront pensé qu'ils ne deNOieut ob- 
tenir les faveurs de l'amour , qui étoient 
leur Paradis , que par ces toui-mciis. lis 
donnèrent ce|)cndant du relàclie , et 
la conmnuiauté des soufirauces entre 
les deux sexes , amena insensiblement 
la communauté des dédommajjemeoi! : 



i 
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<selon la coutume, dans ces sociétés ^j^^, 
.mélangées , on commençoit pnrPesprii 
i et on Jinissoil par la càair. Il semble 
qu'à toutes les pages de l'histoire soit 
inscrite cette maxime : Fuyez V exagé- 
ration y mais le Français lit, approuve , 
et son caractère l'emporte. 

Il fut commis dans ce temps un crime Crime 
affreux. Le prévôt de Paris , Henri Ca- ** 
petal ou Chapperel , nom que l'histoire 
doit dévouer à l'exéci'ation , fît pendre 
un innocent pauvre , qu'il tenoit en 
prison , à la place d'un riche coupable^ 
qu'il sauva de la potence pour de l'ar- 
gent. Le juge inique condamné à la 
même peine, expia son crime sur le 
même gibet , et ses biens furent donnés 
à la famille du malheureux. L'horrible 
prévarication du premier magistrat re- 
• doubla le zèle du prince pour le bien pu- 
blic , et lui fit rendre un grand nombre 
«de sages ordonnances , utiles pour faire 
connoître les moeurs du temps. 

Les juges se rendront au palais , à ^^^» 
l'heure qu'on chante la première messe i3ao— ai 
dans la chapelle basse , et y demeureront 

I'usqu'à midi sonné. Ils se garderont 
3ien d'interrompre la séance par d€S 
nouvelles et autres esbcdtemens. Le 
nombre, et les fonctions des conseiller» , 
sont déterminés* Les prélaU 4]i'asmte- 
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r^jo ■ ai ^^^^ P^* ^^^ audiences y a6n qu'ils ne 
* soient point distraits du gouvernement 
de leurs spiritualitéa. Les ma^trats 
n'entendront les plaideurs qu'au tribu- 
nal , et jamais chez eux; n'eu recevront 
ni lettres , ni messages , crainte de sé- 
duction. D'autres réglemens sur des 
points de détail , moins importans, mar- 
quent l'attention scrupuleuse de Phi-^ 
lippe sur tout ce qui concerne la jus- 
tice. La conviction mtime de la sainteté 
de ce devoir, brille dans le préambule 
d'une de ses ordonnances , conçu en 
ces termes : « Messire Dieu , qui tient 
« sous sa main tous les rois , ne les a 
(( établis en terre qu'afin qu'ordonnés 
(( premièrement en leurs personnes, 
c( ils gouvernent ensuite duement et or- 
(( donnent leur royaume et leurs su- 
ce jetS/5). Philippe met ici l'exemple 
avant la loi. Il veut que (c l'ordonnance 
a soit gardée en nous , dit-il , et èS" 
«c g^ns qui nous entourent. Nous dé- 
<c clarons , coutinue-t-il , que tous les 
a jours , avant de commencer â beso- 
cc gner à choses temporelles , nous vou- 
« Ions entendre la messe , défendant à 
« toutes personnes de nous présenter des 
ce requêtes pendant le saint-sacrifice; 
K ou de nous adresser la parole n). 
£t pour prévenir toute surprise ^ le 
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sage monarque défend de passer ou ^320 lai 
Ci^nseiller aucunes lellreà contraires aux 
anciens réglemens. Le chancelier de- 
vient, prévaricateur s'il entreprend de 
sceller celle où se trouve cet le clause : 
nonobstant anciennes ordonnances. 
Philippe (it le premier des lois sur les 
rentes perpétuelles et à vie, proscrivit 
les grâces dispendieuses qui, sous les 
rois précédens avoient û forh apetissé le 
domaine de la couronrfè , déclara en^ 
nemi de Fétat quiconque solliciteroit 
un de ces dons à héritages , révoqua 
beaucoup de ces aliénations. De ces 
lois s'est formé le code qui a rendu le 
domaine de nos rois inaliénable. Ce 

f>rince fit dans sa maison de grandes ré- 
brmes , toutes tendantes à l'économie 
sans diminuer l'éclat. II' tenta d'établir 
l'égalité des poids et mesures dans tout 
le royaume, mais la multiplicité et la 
puissance des seigneurs étoit trop grande 
pour qu'il réussît ; il trouva un boa 
moyen de borner cette autorité , sur- 
tout dans les villes dépendantes de la 
jurisdiciion ecclésiastique, en y établis- v 

sant un Capitaine cV armes dont il 
laissa le choix aux bourgeois. Il pou- 
voit avoir armures et gens de pied et 
de cheval , pour repousser la violence 
à la réqubition de la bourgeoisie. Qq 
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\ conçoit que les villes <loiccs de ce pii- 

vilegc , y irouvereiit un ahn um|or;*s 
subsistant contre les vexations de liui-s 
seigneurs. Ces choix ne se ]M^uvoieiit 
.faire sans des assemblées , et ces ussein- 
blées enhardirent le peuple , comme 
nous l'avons déjà dit, à traiter en com- 
mun ses intérêts. 
Mort de Philippe V mourut vers Fàge de 

Philippe. ^^ , . . 1 V ,. 

^ ^ trente ans , après six mois de maladie. 
On ne manqua pas de dire , comme 
à l'ordinaire, qu'il a\oit été empoi- 
sonné ; mais il ne reste ui probabilité, 
ni preuve même indirecte de ce crime. 
Quatre filles , et un fils qui mourut an 
berceau , sont une preuve de la bonne 
intelligence qui régna entreluiet Jeanne 
de Bourgogne son épouse , quand elle 
fut rentrée en grâce auprès de lui. Truis 
de ces princesses ont été manées ; la 
dernière piit le voile dans Tabliavc de 
Longchanip. Jeanne survécut liuiiansà 
son mari , estimée et considcroc. 
Mysticités de II nomma pour exécuteur tcsiamcn- 

ceienips. ^.^j^.^ j^ p^^^^ j^^^^ XXII, Cil qui U 

avolt beaucoup de confiance. Ce pon- 
tiié étoit grand politique, dtir , sëvcrc, 
absolu, louable cependant d'avoir donné 
l'exemple de la rétractation dans une 
explication qu'il eut avec l'Uuiversutc 
do Paris , touchant la uision bé€UiJique\ 
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c^csl-à-i1ire, louchant la manière dont ^3^^^ 
les bienheureux verroient Dieu en pa- 
radis. Seroli-ce intuitivement ^ comme 
qui diroit dans sa propre substance? Et 
celle félicilé devoit-elle commencer im- 
médiatement après le jugement particu- 
lier qui suit la mort ^ ou seulement 
après le jugement général ? Il est éton- 
nant qu'un homme du génie de Jean 
XX fl ait donné dans de pareilles spi - 
ritualités , sur-tout après ce qui venoît 
de lui arriver avec une espèce de secte 
née chez les franciscains ou frères mi- 
neurs. 

Ces enthousiastes regardant comme 
le sublime et la perfection du vœu 
de pauvreté , de ne conserver au- 
cun genre de propriété, cônféroient gé- 
néreusement celle même dé leurs ali- 
mens au souverain pontife/Un des pré- 
décesseurs de Jean XXII avoit bien 
voulu , pour décharger ces consciences 
scrupuleuses, accepter la propriété des ' 
biens-fonds qu'on leur donnoit ; mais 
Jean rejeta la propriété alimentaire , et 
refusa leur présent. Ils s'obstinèrent à 
l'en gratifier; leur généreuse désappro- 
priation fut qualifiée d'hérésie , et croi- 
roii-on , si les historiens contemporains 
n'en donnoient la certitude , qu'il y 
eut de ces opiniâtres condamnés au feu^ 
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i32a. ^^ exécutés comme hcrétiques relaps? 
On observera cependant que la plupait 
de ces obstinés étoient atlacliésà un an- 
tipape , soutenu par l'empereur , el que 
le crime de schisme peut bien avoir étc 
la principale cause de la barbarie de 
^ . . leur supplice, 
et dëmarca- Jean XXII érigea Toulouse en ar- 
lions <l'^vê- elieyéché en i3i7 ; mais il enleva une 
partie du territoire ou des revenus de 
cette église , pour fonder quatre nou- 
veauiL évéchés qu'il établit à iVlontaubao, 
à St.-Papoul , à Rieux et à Lombes. Il 

Îartagea encore plusieurs autres diocèses. 
)ans celui de Narbonne il érigea deui 
évéchés , Aleth et St.^Pons ; Castres 
dans celui d'Albv ; dans la province de 
Bordeaux , Condom , Sarlat , St-^Flour, 
Luçon , et Maillezais depuis la Rochelle. 
On prit des abbayes de l'ordre de St.* 
Benoit , pour doter la plupart de ces 
établissemens. 
Véijf Vély porte de Philippe-Ie^Long ce 

t. 8^ p. lia. jugement qui paroît conforme à la vé- 
rité, (c' Ce fut un prince d'un grand 
<( mérite , dévot sans foiblesse , reli* 
(( gieux observateur de sa parole , vigi* 
(c ïant 9 habile , prudent , hardi , de 
c( mœui*s douces , sans aigreur, sans 
oc caprices , d'un esprit orné , délicat et 
<c solide D. U aima lessavans, les attira 
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dans son palais , et leur donna , auprès ^^ 
de lui , des distinctions honorables et 
utiles. 

CHARLES IV, le Bel, 

âgé de vingt- huit ans. 
Charles , dit le Bel . comte de la ^, -, — • 

%K 1 •. '*' lï Charles IV, 

Marche, avoit ete , comme on la vu , le Bel, 5it. 
associé à la iaction qui paroissoit vou- "** deFrtnce 
loir exclure du trône Philippe-le-^Long^ 
après la mort de Louis-^le-llutin , 
son frère y pour y placer Jeanne de 
Navarre y fille de ce dernier. Il dut 
s'estimer heureux de ce que le projet de 
la cabale ne réussit pas , puisqu'après 
la mort de Philippe-le-Long^ son frère, 
il monta , pour ainsi dire, de plein saut 
sur le trône de France , et fut couronné 
à Reims avec beaucoup d'éclat, sans au- 
cune contradiction. II conserva le titre 
de roi de Navarre , comme tuteur de 
sa nièce , disent quelques historiens. 
Cependant il ne le fit point porter à la 
jeune princesse : ce qui laisse diT doute 
sur sa prétention, 

Son règne de six ans ne présente Ses mariaget 
pas plus d'événemens que le précédent, i3fl3|*-25; 
de la même longueur. Quand Charles 
prit le sceptre, Blcmche-de-Bourgôgnc" 
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* ^ Comté y son épouse , éloil reiiicrmée 

j32a ^^" dans ce incine cliàteau Gaillard , oii 
Louis-le-] lutin avouFait yiériv Margue- 
rite d'une mort si tragique. Pareil sort 
jjouvoit être appréhendé par H tanche , 
dans un moment où son mari se pro- 
posoil un mariage dont il espéroil «lo. 
la posteiîtc : mais il se rencontra iiu 
moyen de les débarrasser l'nn de Tîm- 
tre , moins cruel que celui de Louis. 
A force de recherches on trouva des 
nullités dans le mariage. On décou\nl 
delà parcnlc, (les aîliîiuces , des affi- 
Xiiiés dont on n'avoil pas olitcnu dans 
le temps les dispenses nécessaires. Ces 
empccliemens n'étoicnl pas hieu prou- 
ves : mais on les prit pour bons. II \\\ 
avoit donc point eu de mariage, par 
conséquent point d'adultcre. Blanche 
sortit de sa prison et prit le voile dans 
l'abbaye de Maubuisson , où elle vécnl 
pieusement. Charles épousa Mctrie de 
Ijuxenihourg^ fille de l'empereur //i^wri 
/'//. Dès la première année de sou ma- 
riage , elle mourut à Montargis y d'une 
fausse-couche, eiy fut inhumée. Le roisc 
remaria à Jeanne , fille de Ltouis , comte 
d'Kvreux , fils de Philippe-le^Mtirdi. 
J^rcîierclie l'n dcs premiers soins du nou- 
^'^"'vcau roi fut de remplir ses coirrcs, 
toujours épuLsés. 11 prit les mémos 
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' ^ qiieat pins de cupidité dans l'adminis- 

irution , que de zèle pour la justice. 
Charles-le-Bel donna , dans un autre 
d'u^ grand genre , un exemple de sévérité , rare 
Migneur. pour le temps , et qui dut être applaudi, 
excepté ])ar les grands seigneurs quela 
punition de leur semblable humilioit. 
Un gentilhomme de Gascogne , noiunié 
Jourdain de Vlsle , exercoit un bri- 
gandageaQreuxdans tout le canton. Sou 
château éioit le refuge de tous les \a- 
galjons , pillards et scélérats échappés à 
la justice , qui ravageoient les campa- 
gnes sous ses ordres, rançon noient les 
passans, massacroicut , incendioicnt et 

1>orloient par-tout la désolation. Le roi 
'avoit déjà averti et menacé j niais fior 
■"■ de ses forces , et sur-tout de la protec- 
tion du pape Jean XXII ^ dont il cuût 
parent par sa femme , il contiuuoit sts 
violences. Le monarque à la fin envoya 
un huissier le sommer de coniparoitre 
à la cour du parlement. Jourdain eux 
Taudacede maltraiter le porteur d'ordre 
du roi ; et même Be le massacrer, disent 
quelques-uns. Cependant il se présenta , 
se sentant apparemment hors d'état de dé- 
sobéir, OM com[)tant sur le crédit des plus 
grands seigneurs du pays, ses parens ou 
ses alliés qu'il amena avec lui. Mais 
Charicfi ne se laissa ni ébranler ni se- 
duii'e. 11 voulut que le procès fut lait au 
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j3jj5 avoir montré à ses favoris un attache* 

ment coupable; l'autre pour avoir usé, 
à l'égard de son époux des représailles 
les i}lus ciimineUes. EUe (il plus ; elle le 
détrôna et porta même la fureur jusqu'à 
le faire périr par une mort barbare. Le 
maliieureux Edouard II se tronvoit 
dans la détresse de la guerre civile , 
lorsque son beau - frère exigea qu'il 
vînt rendre son hommage de la Giiieniie 
et du Pouthieu. Il y avoit du risque à 
ce prince de quitter son rovaume : ce- 

{>endnnt Charles pressoit et demandoit 
'hommage en personne , comme plus 
solennel : le roi d' \ngletert:e piît le 
parti d'abandonner ses états de Fnuice a 
son {ils aine , âgé de treize ans, qui a de* 
puis été célèbre sous le nom à- Edouard 
III, Ce prince vînt en France avec sa 
mère «jui ménagea un traite entre les 
deux rois , il rendit sou hommage et 
se mit en possession de la Gtiicnue et 
du Ponthieu. Ainsi , lorsqu'il monta 
siu- le tronc d'Angleterre, après la mort 
cnielle de son père , il scrroit hi France 
par SCS (lancs maritimes^ et étoit maître 
d'une graiule longueur de cotes qui lui 
oiivroicni l'entrée du royaume l\ volonté. 
Caractère On a blâmé ChaHen-lo-Bel de nV 
xllàé^^^ voir pas profité des troubles d'Angle- 
terre , pour réunir ces provinces angla' 
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à «a couronne ; ce qui auroit prévenu J^^ 
les guerres funestes dont la France a été 
le théâtre pendant plus d'un siècle. Celte 
politique auroit été avantageuse ; mais 
seroit-elle fondée en justice ? Il paroît 
que Charles-le-Bel ^ représenté par le 
président Hénaully comme un prince 
loible , étoit un monarque vertueux , 
plein de bonne foi , ami de l'équité ., 
punissant le vice sans acception de per- 
sonnes, rigide observateur de tous les 
devoirs; aussi ne voulut-il donner au^ 
cun secours à sa sœur contre »son mari^ 
quoiqu'il lui eût été utile d'animer et 
d'entretenir ces querelles domestiques. 
Encore dans l'âge des plaisirs , puisqu'il 
mourut à l'âge de trente-quatre ans • il 
méprisoit le fasle et étoit peu dépensier^ 
Aussi ses courtisans disoienl - ils qu'il 
tenait plus du philosophe que du roi. , 

Jusqu'à ce siècle on n'avoit su en J«nc 
France que ce qui s'enseignoit dans les^^^'**^ 
Universités ; la théologie , une scolasti- 
que hérissée de subtilités , une dialecr 
tique embrouillée et pédantesque : non 
que quelques personnes ne s^appli- 
quassent en particulier à des sciences 
moins sombres ; mais il n'y avoit pas 
de corps littéraires qui fissent leur occu- 
pation de connoissances agréables. Sept 
Toulousains , ennuyés de cette grave 

T a 
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^ - monoionie, se rassembloient quelquc- 

"^"7' fois pour donner l'essor à leur enjoue- 
ment. Leurs séances se tenoient dans un 
jardin , aux portes de Toulouse , sous 
de frais ombrages; il leur vint entête 
d'y inviier leurs compatriotes , voisins et 
éloignés , par une lettre circulaire écrite 
en vers Provençaux ; ils signèrent : La 
gaie société des sept troubadours ; et 
promettoient une violette d'or au poète 
dont la pièce de vers seroit jugée la 
meilleure dans la séance qu'ils indi- 
quoient. La première fut tenue le 5 mai 
a 324. Amauld /^irfa/, natif de GislcI- 
naudari , remporta le prix , et reçut le 
titre de docteur en la gaie science. 

A mesure que la société s'accrut , on 
fît des statuts qui s'appelèrent lois d'a- 
mour. La société rerut le nom de Jeu 
d^aniour. On y établit, pour les réci- 
piendaires , des degrés comme dans les 
Universités. Celui qui obtenoit un prix 
étoit déclaré bachelier , mais après un 
examen. Il en falloit subir un second > 
pour ctrc docteur et maître dans le gai 
sai^oir. On devoit aussi s'engager :i as- 
sister tous les ans à l'assemblée oii s'ad- 
jugeoi t la principale joie X)c% jardins que 
la guerre détruisit, le jeu d*amour 
passa dans iMioiel-de-villc de Toulouse^ 
et prit le nom de Collège de Jthéiorir 
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Îfue. Les prix se multiplièrent; à la vio- ii2S'^27 
etie on joignit la rose, Téglantine et 
d^Buires ûeurs. Clémence Isaure y dame 
Toulousaine, s'est rendue célèbre , en 
assignant, par son testament , des fonds 
pour les frais des prix et des séances. 
On n'admettoit au concours que des 
pièces latines, odes , élégies , hymnes et 
poésies semblables, qui dévoient être 
en l'honneur de Dieu , de la bienheu- 
reuse Vierge et des Saints; singulici^ 
sujets pour des docteurs en gaie science. 
Ainsi la chevalerie, chez nos bons aïeux, 
prescrivoit Vamour de Dieu et des 
Dames. Pareils établissemens se sont 
formés dans d'autres grandes villes , et 
ont subsisté jusqu'à nos jours, hesjeux 
Jloraux de Toulouse doivent être regar- 
dés comme l'origine des sociétés litté- 
raires , qui , à l'exemple des Universités, 
mais distinctes d'elles , se sont occupées 
des sciences et ont été connues sous le 
nom ^Académies, Ainsi , en prenant 
pour époque \^^ jeux floraux , nos réu^ 
nions académiques se trouvent séparées 
de cinq cents ans de celles de Charle- 
mcgne. 

Ph ilippe-le-Bel a voit eu l rois prin ces , Extincdo 
les plus beaux hommes de leur cour. Ils j^cte des Ca 
promettolentunenombreuse lignée: tous inSticns. 
trois disparurent en moins de quinze ans. i328« 
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g g^ CharleS'le-JB e/yle dernier ^laissa Jeanm 
d^£preux^'ssi troisième femme, enceinte. 
Attaqué de la maladie qui le conduisit 
au tombeau , à Tage de trente-quatre 
ans« il appela près de son lit Jes sei- 
gneurs qui se trou\ oient à la cour , et 
leur dit : ce Si la reine accouche d'nn 
ce fils , je ne doute pas que vous ne le 
c( reconnoissiez pour \ oire roi. Si elle n'a 
c( qu'une fille, ce sera aux grands de 
c( France à adjuger la couronne à qui 
Xi il appartiendra En attendant, je dé- 
cc clare Philippe^de-P^alois régent du 
<c royaume ». 
. , . ' Pendant que la race directe sVclipsoit, 
de Bourbon là branche de Bourbon commenroit à 
^éeendu-* poindre sur Phorison de France; car sous 
CharleS'le-Bel.y et en i3a7 , la Iiaronie 
de Bourbon fut érigée en duché-pairie , 
en faveur de Louis J,fils ;AaèàeRol)ert, 
comte de Clermont-en-Beauvoisis , si- 
xième fils de S. Louis. Pour apprécier 
cet honneur , il faut observer qu'il n'y 
avoit alors d'autres ducs que ceux de 
Bourgogne , de Guyenne et de Breta* 
gne ; que ce dernier ne l'éloit que de- 
puis trente ans; et qu'il n'y a\oil d'au- 
tres pairs laïcs de nouvelle créiition, 
que ces mêmes ducs de Bretagne et 
les comtes d'Artois et d'Evrcui. On 
trouve dans les lettres d'érectioa ces 
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termes qui, selon le président Hénault^ « ^ 
semblent présager la fortune de la lignée 
de Robert: J'espère que les descendans 
du nouveau duc contribueront^ par 
leur valeur, à maintenir la dignité de 
la couronne. 



Fin du Tome troisième. 
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